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PREFACE. 

\> U'uN fcélérat foit malheureux j 
qu'on le puniffc} qu'il expire fous le fer 
des bourreaux : fa mort , quelqu'ef- 
frayante qu elle puiffe êtrc^ n infpirc 
aux âmes honnêtes que des réflexions 
affligeantes fur les fuites funeftes de la 
dépravation , & aux méchans , la ter- 
reur de l'exemple. Mais ^ ce qui trou- 
ble & déconcerte la raifon, ccquidé* 
range un peu Tingénieux & confolani? 
fyftême de Toptimifuie , c'eft de voir 
la vertu foulée aux pieds du vice , ou , 
ce qui me paroît dur , l'innocence li- 
vrée aux châtimens préparés pour le 
crime j c'eft de voir des citoyens ver- 
tueux condamnés par des juges équi- 
tables , à périr de la mort des voleurs 
& des affaffins j c'eft de voir des Ma • 
giftrats intègres,. trompés par des cir- 
conftances fingulières^ par de perfides 
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apparences , tomber, contre leur în-i 
tention, dans les plus cruelles mépri- 
{cs. Je fçai^ que les évçnemens de ce 
genre font peu fréquçns; maisncft-ce 
pas trop qu'ils arrivent une fois feule- 
ment' dans chaque fiècle $ & rie vau- 
droit-'il pas mieux qu'ils fuifent tout 
auffi rares qu'ils devroient l'être ? Et 
file même cas fe prefentç une fois par 
année dans chaque gouvernement , ne 
voilà- t-il pas, dansl'efpace d'unfiècle, 
une foule d'innocens qui meurent mi- 
ïérablement ; les uns attachés au gibet; 
les autres décapités } ceux-ci au milieu 
des flammés; ceux-là étendus fur la 
roue ? Il efl: vrai que , d'un autre côté , 
on voit dans la fociété une multitude 
bien plusconfidérabledçméchans, de 
fcélérats , d'ufurpateurs , d'hommes 
fans mœurs & fans principes, jouir 
paifibîement , du moins en apparence , 
du fruit de leurs baflefles , de leurs ra- 
pines , de leurs infignes fourberies , 
s'élever même, à force d'impudence , 
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jnfqu'à la confidératîon , & tranfînet- 
tre à leur poftérité de riches héritages , 
des titres même , & quelquefois des 
honneurs; tandis que ^ par le plus ab« 
furde des préjugés, les defcendans du 
citoyen immolé parles loix, (ont voués 
éternellement à l'mdigence & à l'op- 
probre. A confidérer ces deux claffes 
fous un certain point de vue, il femble 
qu'au moyen de cet arrangement bi- 
zarre , la fociété en général ne perde 
rien: ici l'innocent meurt en criminel, 
& ne laiffe après lui queja honte de 
fon nom; là, le méchant profpere, 
uforpe impunément des tréfors & des 
honneurs qui décorent Tes fucceffeurs* 
Cet ordre eft admirable ; c'eft dom- 
mage qu ilulcère l'homme de bien , & 
faffe frémir la vertu. 

Dans la vue de prouver que cette 
forte de fpeflacle eft moins rare qu'on 
ne penfe , j'ai pris foin de raffembler 

plufieurs notes fur la vie d'Ambroife 
Gwinett , écrites par lui-même, & trou- 
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vées après fa mort dans Tune des po- 
ches de fon unique , fort ancien & très- 
déchiré vêtement. Ces notes nétoient 
point deftinées à être rédigées en 
mémoires} & je penfe que Fauteur 
n avoit pris foin de les écrire , que pour 
foulager fa méçnoire , & fe fouvenir 
au befoin des cfiflférentes régions où il 
avoit porté fucccffivement fa mifère, 
& des mal-encontreufes aventures qu'il 
avoit effuyées. 

Avant que de fonger à travailler 
d'après ces notes, j'ai voulu m'affurer 
des faits , & j'ai appris que tout ce 
qu'elles renfermoient étoitde la plus 
cxafte vérité. J'ai inféré quelques-un 
de ces faits dans le Journal Encydopcdi 
que{ 1ère. 15 e. Mai , & 1er. Juin 1 769 ) 
f upprimant prefque en entier la relation 
des voyages de Gwinetti mais cette re- 
lation me paroiilant tout auflî intéref- 
fante que le petit nombre des faitsqu'on 
a lus dans cet ouvrage périodique , j'ai 
cru que le public les verroit avec plai- 
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An Avant de commencer ce récit ^ 
ibus le nom même de Gwinett , je vais 
faire part au leâeur de la réponfe que 
je reçus^ il y a quelques mois, de celui 
à qui je demandois des éclairciffemens 
fur les notes dont je me propofois de 
faire ufage. 
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Onsieur, 
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^Es informations quejaiprifcs avec 
le plus grand foin y dans le quartier même 
de Spring' Garden^ aufujet des notes dont 
vous m'ave:^ envoyé copie ^ nont point 
été infruBueufes : fai parlé à beaucoup 
de perfonnes qui ont connu Ambroife 
Gwinett , & leur témoignage unanime 
eji tel que vous le defre:^. Il na rien 
avancé dans ces notes qui ne foit vrai y 
depuis fon entrée au Collège de Cantor^ 
hery yjufqu au dernier jour où il a exercé 
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ici les fon3ions de Balayeur. Cet homl 
me infortuné n était pas né dans l'indi* 
gencc , & il fut obligé depajfer les trente 
dernières années de fa vie dans la men^ 
dicité :fon afne étoit honnête y & il eut 
toutes les apparences de lafcélérateffe^ 
fes mains étoient pures , & il fut traité 
fans injuflice^ comme un voleur; il méri^ 
toit^parlafagejfedefa conduite & Uin* 
génuité de jon caractère^ V eflimc des bons 
citoyens , & fur les plus graves indices , 
il fut pris & puni en ajfaffin & en cor^ 
faire , jugé & condamné , tantôt à être 
pendu j tantôt à être mutilé^ & tantôt à 
ramer fur les galères ; ilfubitfans mur'- 
murer l'exécution de ces rigoureufes 
fçntences , & il eut toujours le bonheur 
d' éviter lamort par des hafards aufji rares 
que (ingulters : Jon innocence fut enfin 
reconnue; mais à Pinfamie près dont il 
fut lavéyfon de/lin n en fut pas plus heu- 
rtux;au contraire^ il vécut dans la plus 
extrême indigence. En Angleterre , com-^ 
me ailleurs , Monfieur , cefi: , Juivant 
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moi^ un grand défaut dans la Ugijlation, 

que l'innocence reconnue ne fait pas de-» 

domma^éedes maux quelle a Joufferts , 

pendant quelle a gémi accablée fous les 

apparences du crime. Ilejivrai qu^elle eji 

à l'abri desfunejles effets de l'opprobre & 

de la flétri ffure } mais efl-ce affe^^t EJi-il ' 

jufle quun citoyen honnête qui afouffen 

la honte & les tourmens réfervés auxcou^ 

pables, ne geigne, quand Jon intégrité a 

été reconnue y que le trijie avantage qu on 

ne peut lui refufer y £etre déclaré inno^ 

cent ? La France & l' Angleterre fe font à 
la vérité empreffées defecourir la veuve 
& les enfans du refpeSable & malheureux 
Calas ; mais l'exemple de Calas ejl uni^ 

que ; & tous les innocens qui ^fur defauf^ 
fes apparences , font réputés coupables , 
ne font pas les victimes des fureurs du 
fanatifme. Je fuis , &c* 

Londres , ce 17 Novembre 176^ 

. Cette lettre remplie de candeur & 
d'humanité , m'a fait faire bien des rér 
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flexions ; & ces réflexions , je vou- 
drois bien en faire parla mes le6^eurs, 
parce que je les crois utiles.... Mais 
écoutons Ambroife Gviner j fon ré- 
cit ingénu vaudra mieux vraifembla- 
blementquc tout ce que je pourreis 
dire. 
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I des événemens remarquables, des 
aventures iîngulières, des dangers effrayans^ 
des fupplices affreux, des navigations ora* 
gcufes , des voyages pénibles , des courfes 
accablantes , de longs féjours chez des peii<« 
pies barbares, des aflbciations forcées aved 
des fcélérats, peuvent intéreffer pour moi 
les cœurs fenûbles, & me donner des droits^ 
à la célébrité; je fuis fans contredit un hom« 
me fort intéreflant , &c Tun des perfonnages 
les plus célèbres de mon fiède. En eflet ^ 
|e nepenfe pas queperfonneait jamais éprou<» 
vé tour-à-tôur , comme moi , les faveurs 
les plus précieufes du fort , &c fes revers Ué 
plus défefpérans. Il a été un tems où bien 

lies fouverains çuflent porté enyie auK 
PanU. U A 
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tréforsque je pofledôis : je lîie fuîs vu plu» 
fréquemment encore plongé dans la mlfère. 
Il eft vrai que je n'ai pas précifément régné ; 
mais j'ai été placé fort près du trône ; mes 
jnains ont tenu même pendant près de fix 
mois , les rênes d'un puiffant empire, & je 
ne fuis tombé de ce pofte éminent, que pour 
aller languir fous des maîtres cruels dans 
les chaînes de Tefclavage. On dit, par mé- 
taphore y que l'on efl au plus bas ou au plus 
haut point de la roue de la fortune; je puis 
dire , avec bien plus de vérité , que , quoi- 
que le crime n'ait fouillé dans aucun tems 
ni mes mains, ni mon cœur, je me fuis vu 
plus d'une fois attaché, par des méprifcs fort 
défagréables pour moi , fur la roue deftinée 
aux plus atroces criminels. Mais mainte- 
nant , qu'à force de confiance , j'ai eu le 
bonheur d'arriver jufqu'au port; maintenant 
que je ne fuis plus agité que par la triftc 
image de mes malheurs paffés : maintenant, 
en un mot , que prefque nonagénaire , il 
fft très- vraifemblable qu'il ne me refte pliii 
qiie quelques jours à vivre , je penfe ne 
pouvoir faire un plus digne emploi du pe* 
tit nombre de momens que le deftin me 
iaifle , qu'en les confacrant au récit des 
diflférentes aventures qui ont rempli ma vic^ 
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ïe tonvîens de bonne foi cjue les tableaux 
que Je vais prcfenter, ne font ni brillans par 

Teux-mêtnes, ni bien flatteurs pour moi; maij 
enfin, c'eft d'après la vérité que je me.fuis 
promis d'écrîre,& je TofFenferois fi j'outroîs 
pu fi je fupprimois aucun des événemenlt 
tque je dois raconter, Ainfi , quoique les faits 
que je vais divulguer foient fort humilians^ 
je déclare', par avance , que c'eft par cela 
même que je ne déguîferai.rien. Chacun à 
fa philofophie ; la mienne eft d'être exaât» 
Mon nom eft Ambroife Gvinett. Si U 
Vertu ennobliflbit, je ferois très-certaine-^ 
ment un des plus refpeâables gentils- hom*^ 
tnesde la Grande-Bretagne; car, depuis plus 
de deux cens ans , ma famille s'eft drftinguéé 
par fon amour pour le travail , par Thon* 
hêtetédefes moeurs,&paf la conduite la plu? 
irréprochable. Georges Gwinett ^ mon bi» 
faïèiil , exerçôit à Cantorbérjr l'utile profeô 
fion de ferrurîer , à Tenfeigne <lù finge verdv 
Thomas Gvihett , mon grand-pere, fut ini 
très-habile tourneur ,quiyétablit à côt^dé 
hîoh bifaïeul, à l*en feigne du'griffon jaune ; 
& mon père ,- Avitoine Gvîn^tt , qui paffoit 
pôinr la meîUetif tête de la paroifle ^ fiii 
nwrchand- bonnetier % T^nféigne de Tencrt 

A i 



% LE MEND lANT 

bleue. Ce n'eft pas pour me glorifier que 
je parle ici de mes ancêtres ; c'eft feulement 
afin que Ton n'ignore pas que je fuis né à 
Cantorbcry le 1 5 Septembre 1 679 , de pa- 
rens vertueux , eflimcs , & tous fort uti- 
les à leurs Concitoyens» 
* Je dirai peu de chofe, je me permettrai 
même de ne rien dire abfolument des dix 
premières années de ma vie , parce que la 
vérité eft que j'ai totalement oublié tout ce 
tjui peut m'être arrivé pendant cet inter- 
valle : ii ma bonne nourrice étoit encore 
en vie, elle me fourniroit fans doute d'excel« 
lens matériaux; mais comme il y a foixantc- 
quatorze ans qu'elle a ceffé et vivre , il ne 
me refte aucim moyen de remplir cette la. 
cune. Cependant , à juger de mon enfance , 
parla rapidité des progrès que je fis dans la 
l(uite, je n'étois afTurément rien moins qu'un 
enfant ordinaire; car, j'j^voisà peine dix 
^ns , lorfque mon père , émerveillé de mon 
intelligence , alla me préfenter lui-même au 
reâeur du collège de Cantorbery , qui 
moyennant quinze shellings par mois fe 
chargea de me loger , de me nourrir , de 
m'inAruire^ & promit de me rendre tout au 
moins au$ f^aVant qu^il croy oit l'être luî| 
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âviême. Je nereftai que neuf ans dans ce col* 
lège, & j'y fis de fi bonnes études ^ que lorf* 
que j'en fortîs y on me regardoit dans toute 
la ville comme un prodige de fcience. Il eft 
y rai que dans ce petit efpace de tems \ j Pa- 
vois appris à traveftir en Anglois de Can* 
torbery les poètes & les orateurs les plus 
célèbres de Tancienne Rome,& en latin» 
nos plus illuftres poètes & nos plus grands 
orateurs. C'étoit un excellent collège que 
celui de Cantorbery , & fur- tout admirable 
par l'ordre quon mettoit dans la manière 
^enfeigner. Je begayois à peine du latin , 
qu'on m'y faifoit étudier les chefs-d'œuvre 
de Ciceron ^ les fragmens les p^lus épineux 
de Tacite & deTite-Live , le poëme fublime 
de Virgile , les vers les plus galans d'Ovide^ 
.& \t% odes les plus ingénicufes d'Horace j 
ouvrages qui , comme perfonhe ne l'igno- 
re , font fort à la portée des enfans , 8c très*- 
propres fur-tout à leur donner des notions 
exaâes des chofes qu'il leur importe le plu$ 
de connoître. Je n^e foiiviens ^ avec autant 
d'admiration que de reçonnoifTance , que 
quand ma tête fut remplie d'une étonnant^ 
quantité de mots latins^ on me forma dans 
i'art de perfuader ; enfuite , lorfqu'après un 
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^n d'efforts &.de veilles , je fçus bien pet^ 
fiiader, on m'apprit , toujours en latin, 1^ 
grand art de raifonncr. Mon éducation finie» 
profondément inftruit , Tefprit fort éclairé ^ 
la mémoire furchargéc d'argumens de tou- 
tes les efpèces , de figures de rhétorique de 
toutes les fortes, de versfurtoutes les me* 
iiires, des fragmens les plus fublimes des 
anciens orateurs , & des faits les plus inté- 
ieffans de l'hiftoirc des Grçcs & des Ro-^ 
mains , n'ignorant plus enfin que les chofes 
les plus communes , les devoirs & les obli- 
gations du citoyen, les annales de ma patrie^ 
les moeurs de mes compatriotes , les bien* 
féances fociales , & mille autres miferes de 
cette efpece trop peu effentielles pour entrer 
tjans le plan d'une éducation publique, je 
fortîs du collège , & rentrai dans la maifofi 
paternelle, oii je fis, pendant cinq à fix jour$, 
rétonnement de mon père, qui ne conce- 
voit pas comment il avoit pu produire uit 
être aufli fçavant que moi , l'admiration dur 
xna mer e & de (es voifines , qui fe difoient ea 
confidence que j'en fçavois trop pour moa 
§ge , & qu'il n'y avoit guère d'apparence 
que je pufle vivre long-tems, 

l^pa père , revenu, de U première fur-. 
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prife, & me trouvant plus de talens encore 
cju'il n'en falloit pour Taider dans fon corn* 
merce, me dit: „ Ambroife, mon ami, te 
voilà grand garçon ; tes études me coûtent 
treize cens quarante shellings ; je ne regrette 
point cette dépenfe, quelque forte qu'elle 
foit , parce que tout le monde m'aflure que 
tu as bien profité des leçons que Ton t'a don- 
né pendant tes neuf ans de penfion. Mais 
ce n'eft pas affez de fçavoir parler latin , if 
faut auffi fçavoir fabriquer des bonnets : je 
vais marier ta fœiir ; elle m'étoitd'un grand 
fecours, tu la remplaceras : arec les grandes 
difpofitions que le Ciel t'a données , tu e« 
fçauras bientôt autant que moi ; & , graceg 
à ton éducation , tu feras plus habile que 
toute la communauté des bonnetiers raffem" 
blée ; tu feras ton^apprentifTage fous mes 
yeux , & dans ma boutique ; puis , quand je 
te verrai aiTez indruit , je te remetterai moa 
commerce. ^^ 

A ce diicours^ auquel jenem'attexdoi^ 
pas, je refiai immobile, pétrifié déboute^ 
& le cœur gros de douleur: je regardai mon 
père d'une air trifle , & je me difpofois à for- 
tir , &à lui dérober juf qu'aux mouventns 
de ma noble ind/gnation^ lorfque me rcte* 

A 4 
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pant: „ Qu'eft-ce donc , Ambroife , tu ne me 
remercies pas , tu ne me réponds rien ? Eft- 
çe que mes propofitions te déplaifent } n 
Animé par ces queftions : » Oiii fans doute, 
r epartls- je, les y çux remplis de larmes, ellc5 
in'ulcèrent ces propofitions; oui, mon perc^ 
elles nfi'humilient,&f attendois une autre ré« 
compenfç des foins que j'ai pris derépondre 
aux leçons de mes maîtres, & à l'éducation 
que vous m'avez donnée. Quoi ! tant de 
travaux j^ tant de veilles , des progrès fi rapi- 
des , des fuccès fi flatteurs , fie pour vous fiç 
pour moi ^ n'aboutiroient qu'à me faire lan- 
guir dans l'obfcurité d'une avilifTante bou- 
tique? Quoi î l'élève de Virgile &d*Horace» 
l'interprète de Ciceron , le traduâeur intel- 
ligent de Tacite ôc de Titc-Live, confacre- 
roit fes jours à des opérations mercantilles, 
& fes mains à de viles fabriques ! Loin de 
moi la bafïeffe de ces occupations ÎNon , mon 
pcre , jamais je n'y confentirai. Ces ora- 
teurs illuflres , ces poètes célèbres , ces au- 
teurs immortels dont j'ai lu av^c tant de fruit 
les fublimes écrits , je n'ai jamais entendu 
dire qu'aucun d'entr'eux ait été fabriquant; 
qu'aucun d^ntr*eux ait vendu des bonnets ; 
qu'aucun d'entr'eux ait préféré la route du 
. commerce aux fentiers du Parnaffe. O mon 
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père! ajoutai-jc, enmejcttantàfesgenoux,^ 
je fens que je fuis fait, comme eux , pour 
m'illuftrer par les fciences ; je fuis né pour 
écrire , pour éclairer mon iiècle & les races 
futures : m'arrêter dans ma courfe, enchaî« 
nermoneiTor, c'eft s'oppofcr au Ciel mê- 
me j qui a mis dans mon fein ce zèle irré- 
fiftible & cette dévorante ardeur qui ou- 
vrent devant moi la carrière des lettres. 
L'aigle barbare & marâtre n'arrache point 
les ailes du jeune aiglon prêt à fe hafarder 
dans le vague des airs. O mon père ! vous 
n'êtes pas un aigle; mais je fuis un généreux 
aiglon qui me fens embrafé du defir , aùda* 
cieux peut-être , mais noble & refpefta- 
ble , de m'élancer vers la cime du Pinde. « 
Mon père , confondu par cette éblouif- 
k fante déclamation , &c pouvant à peine con- 
tenir la vive admiration que lui caufoit mori 
éloquence, me releva lui-même, m'emr 
brafla , & me dit qu'il étoit bien éloigné de 
gêner ni de condamner une auffi belle vo* 
cation; qu'il ne m'a voit ofFert une affociar 
tîon à fa fabrique , que parce qu'il ne me 
fuppofoit ni autant de génie que je venoîs 
d'fen montrer , ni un goût auffi décidé poui^ 
les fciences, » Au refte , ajouta- t-il, corn" 
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me il s'agit ici de la plus importante affaire ^ 

de la vie , du parti que tu dois embraffer , ^ 
je te donne trois jours pour te confulter» 
Penfes-y férieufement , Ambroife, pendant 
que de mon côté je réfléchirai , en père bon 
& fage , aux moyens de féconder tes vues 
d'ctabliffement ^. 

Ces trois jours me parurent s'écouler 
d'autant plus lentement, que rien n'eût été 
capable de me faire abandonner le projet 
que j'avois formé: mais je n'eus, contre 
mon attente, aucun obftacleà furmontcn 
Sur la fin du troifième jour, mon père 
me demandant fi j'avois fait de mûres ré- 
flexions : i> Je n'ai fait, lui disje , autre chofe , 
que réfléchir & méditer; & toutes mes 
réflexions n'ont fervi qu'à me confirmer 
dans ma première réfolution, C'eft unarrêt^ 
écrit en caraâères ineffaçables dans lesrcgif. 
très du deftin : le ciel & mes talens me con- 
facrentaux lettres; il fautquej'obéifleaux 
volontés du Ciel, & que je me voue irrévo- 
cablement à l'utilité publique <<. ^Ambroife, 
dit mon père, quoique je n'aie point étudié 
comme toi , j'ai fi bien prévu ta réponfe, que 
même fans te prévenir , j'ai pris les moyens 
les plus propres à fatisfaire ton penchant. 
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Oui , mon ami , tu écriras puifque tu veux 
écrire ; & M. Roberty , -procureur , avec 
lequel je me fuis arrangé pour ta penfion , 
s'eit chargé de t'inftruirc , & de te mettre 
en état de remplir , au plus tard dans deux 
ans, une place diilinguée au barreau de 
Cantorbery. « 

Il faut dire , à la louange de M. Roberty, 
qu'il étoit regardé comme le plus habile & 
le plus induflrieux de tous les procureurs de 
la Grande-Bretagne : fes envieux , & fon 
jncrite lui en attiroit plufieurs , préten- 
doient , pour ternir fa gloire , que c'étoit 
Tun des hommes les plus dangereux de £i 
profeilion ; que fon âpreté pour le gain 
avoit totalement émouffé fa délicateffe , & 
le faifoit fe charger indifféremment de la 
i*- défenfe de toutes fprtes de caufes ; en un 
mot 9 que tout fon zèle pour lajuflicefe 
bornoit à ruiner , à force d'écritures & de 
chicannes , les cliens qui avoient l'impru- 
dence de s'adrefler à lui. Ces calomniés 
ëtoient d'autant plus révoltantes , d'autant 
plus mal-fondées, qu'il n'y avoit perfonne 
de plus difficile que M. Robe/ty dans le 
choix des caufes ; &: que pour Soutenir la 
y^xit réputation qu'il s'étoit faite , il ne 
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te, plein de talcns, & ce qui vaut biefi ^ 
tnieux quelcs talens, toujours prêta ren- 
dre feryice à ceux qui s^attachoient à lui ^ 
jQomme j'eus occafion de l'éprouver bientôt 
Quoique depuis fix mois je travaillaffc 
à me former fous les yeux de M, Roberty^ 
à l'éloquence du barreau , je n*étois pas fi 
fort appliqué à Fétiide, que je nefiffe atten* 
tion aux grâces de Mlle. Jenny. Ses attraits ^ 
fa gaieté naturelle & fa vivacité firent fur 
moi la plus forte impreffion; de forte que 
tous les momens que je pouvois dérober à 
mes occupations , je courois les paâfer au<» 
près du tendre & cher objet de mon amouf 
naiffant. Cen>ft pas que j'euffe encore ofé 
luidéclarermapaffion ;aticontraire, j'étois 
ii timide auprès d'elle ,& fi déconcerté, 
-qu'à peine je me trouvois la force de luiré- 
ipondre , lorfqu'elle daignoit me parler* 
Maisl'aimable Jennynetafdapoint à dévi^ 
«er la caufc démon embarras ;& un jour 
que Payant rencontrée feule dans fa cham^ 
bre , & que n'ofant me Kafarder à lui ttmx 
compagnie , j'allois me rerirer , prefqu^ajji 
-moment que je m'éfois montré: ^> Rcftez^ 
4ne dit-elle, M. Gwinett: jedefiroi&demç 
trouver fculg avec vous j car je fuis îfor J 
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\ impatiente defavolr de vous-même la caufe 
^ de la bizarrerie de votre conduite à mon 
cgard. Pourquoi paroiffez-vous me cher- 
cher & me fuir tour-à-tour ? On diroit que 
vous defirez de me voir , & à peine ctei- 
vous devant moi , que vous n'ofez me re- 
garder. Si je vous parle, vous vous trou- 
blez; fi je vous interroge, vousnerépon» 
dez pas; ou fi vous me parlez , c'eft avec 
tant d'embarras, que je ne fçais, ni peut- 
être vous-même , ce que vous voulez me 
dire : mon père affure cependant, & j'aime 
beaucoup à le croire , que vous avez de 
Pefprit , de Tintelligence : eft-ce que je vous 
déplais fi fort , que vous me haïffez au point 
de ne pouvoir vous foufFrir auprès de moi? « 
Mlle. Jenny accompagna cedoux reproche 
d'un coup d'œil fi flatteur , que ne pouvant 
me dîfpenfer de répondre à fes queftions , 
& rie f cachant comment lui exprimer mes 
fcntimens , je me profternai à fes pieds. 
» Que faites- vous , dît-elle ; en vérité , M, 
Gvinett, je ne vous comprend pas : levez- 
vous donc; quelle folie! fe jette- ton aux 
pieds des gens qu'on n'a point ofFenfés? « 
» Hélas! Mademoifelle, lui répondis- je, en 
la regardant , les yeux baignés de larmes^ 
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tant je çraignoîs de la mettre en colère par 
rindifcrétion del'aveu que j'allois lui faire ; 
ce ïi'eft pas pour expier aucune otfenfe 
paffée que j'eoïhraffe vos genoux , mais 
pour vous conjurer d*excufer la témérité 
dont je vais me tendre coupable, en vous 
déclarant à vous-même la violence & l'excès 
del'amour que je reffens pour vous. Ceft lui, 
Mademoifelle, c'eft cet amour qu'il n*eft plus 
en ma puifTance de retenir au dedans de mon 
cœur, auquel feul vous devez attribuer &cet 
empreffement qui me conduit fans cefle au- 
près de vous , & cette timidité extrême qui 
m'ôte jufqu'à la faculté de jouir paifiblement 

du plaifîr & des grâces de votre ingénicufe 
converfation. Je vous paroîtrois fans doute 

moins importun par mes affiduités , mais 
aufli je ferois moins digne de vos bontés ^ 
s'il dépendoit de moi de rallentir l'ardeur 
de la paffion que vous m'avez infpirée**. Je 
baiflai les yeux en achevant ces mots , & 
je n'ofai regarder Mlle. Jenny , perfuadé 
qu'elle feroit très- courroucée delà hardieffe 
de ma déclaration. Je me trompai : la char- 
mante Jenny me tendit la main,fur laquelle 
j'imprimai mille baifers, &fouriant, eiUl 

me dit^ de ce tQn enchanteur qui donne 

tant 
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ItJtht tleprix aux difcours les plus indifférent 
desfielles: «^Ainiidonc, M. G^rinett^ vous 
croyez que j'aurois perpétuellement ignoré 
votre amour, fi je n'avois pas pris foin de 
vousménager moi-même Toccafion de vous 
expliquer? vous vous trompez , mon cherj 
je me doutois de vos fentimens^ & peut-être 
pour vous punir de votre long iilence, vous 
cuflié-je laiffé languir long-tems encore , 
û un homm« qui doit vous être cher , qui 
vous veut beaucoup de J^ien , & qui s'eft 
apperçu , comme moi , de votre paillon ^ 
ne m^voit pas déterminée à vous engager 
noi-même à me faire Taveu de votre ten- 
drefle. Ne croyez pourtant pas que je con- 
fente à répondre auflî-tôt que vous le défi- 
rcriez à votre amour ; non pas que je le 
défapprouve , ou qu'il me foit indifférent; 
iHais parce qu'il m'importe de vous con- 
noître mieux avant que de contraâer avec 
vous un plus folide engagement. Il n'y aura 
que votre confiance ^ vos foinis & votre fou- 
inifllon à mes volontés qui pourront vous 
donner des droits à mes bontés. Ecoutez* 
xHoi , mohcher Gwinett; j'aime ma liberté^ 
& j'en fuis fi jaloufe , que je rbmprois fani 
balancer avec quiconque oferoît la con,* 
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traîndret' De tous les vices ^ cehii que je* 
déteftéFois leplus dans un amant ^ & plus 
encore dans un mari » feroît la jaloufie. Vous^ 
féntcz-vous la-force de me voir fans cefle* 
environnée d'une foule d'amis , & me livrer 
fans rcfcrve à mes goûts pour les plaifirs 
dëcensf Cet homme^par exemple, qui vous 
eft fi fort attaché >& qui prefque auffi-tôt 
que moi a deviné vos fentimens ; ce Sir 
Hafpir que vous voyez prefque tous les 
jours chez moi , eft un ancien ami pour 
lequel je n*ai rien de caché ; dcft un jeune 
homme fort aimable, très-^'infiruit, &.qui 
m'éclaire furmilleconnoifiances^que je fuis ■ 
ambitieufe d'acquérir. Je- fçais que des voî** 
fins jaloux & malintentionnés ont fuppofé 
«des motifs méprifablçs à fes affiduités ; les 
envieux ont porté même la noirceur de la 
calomnie au point de donner à mon père 
dès confeils eiwénimés , fur ce que Ton 
appelle ion aveugle complaifance pour les 
yifites journalières de cet honnête Baron- 
net. Mon père qui , au fond , méprife ces . 
propos , n'a pas laiffé de me défendre de 
recevoir auffi fréquemment Sir Hafpir. Je 
n'ai pas cru devoir obéir ponûuellement à 
çe€X)rdres'> que mvn père eut été biea. 
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i^olgfté de me donner, s'il connoiffolt com- 
me moi le mérite • & fur^^tout la vertu dit 
Baronnet. D'ailleurs , outre que ce jeunâ 
homme & moi avons un 4eiir 4gal de nous 
icclairer mutuellement furdesfuîets qu^nous 
nous fommes promis d'approfondir enfem- 
We, c'cftque vous.y êtes pêTfonnellemenc 
întérefle, par la reconnoiffance que vous 
devez au Baronnet , qui me parle fi fouvent 
de vous avec éloge , & qui approuve votre 
iamour & vos vues avec le plus grand zèle^^ 
Voici donc , M. Gwinett , à quelles condî*- 
iifons vouS pouvez oBtenir mon cœur. 
& ma main. Afin de concilier liies goûts ^^ 
cpii'aflurément je ne facrifîerai point aux pe- 
tites noirceurs des envieux j avec l'obéift 
fanceque je doisà nionpere, je ne rece- 
vrai point Sir Hafpir chez pioi tous les 
foirs ^ comme je l'ai reçu jufqu'à préfent ; 
mais il viendra le matin , toutes les fois / 
que mon père fera forti pour fe rendre âù pa- 
lais, ainfi que je vous charge d'aller le dire 
au Baronnet. Vous qui accompagnez mort 
père saurez foin de revenir tous les jours 
environ un quart- d'heure avant la fin dé 
^audience , afin que vous voyant rentrer |' 
Sir Hafpir ait le tems de fe retirer fans êtr* 

B % 
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rencontf é par mon père dans la maifonï 
Ceff-lài M. Gwinett,tout ce que j'exige 
de vous : fi vous m'armez , ces conditions 
vous paroîtront auffi douces que faciles à 
remplir; & ce fera fur votre zèle pour le 
Baronnet &: pour moi^ que je réglerai le 
prix que vous réferve ma tendre recon- . 
noiffante. « 

Mlle. Jenny ctoit fi belle , je l'aimoîs fi 
épérdument , . les conditions qu'elle m'im- 
pofoit me parurent fi douces, & d'ailleurs 
elle m'infpira tant d'amitié pour Sir Hafpir, 
que j^ lit balançai point à leur rendre à l'un 
& à l'autre le petit fervice qu'ils atten-* 
doient de moi* Le Baronnet ne fut point 
ingrat , il eut mille bontés pour moi ; & 
toutes les fois que, fuivant mes engage* 
mens , je me .rendbis auprès de Mifif Jenny 
pour les avertir l'un & l'autre du retour 
de M. . Roberty , Sir Hafpir ne manquoit 
point de conjurer Mlle. Jenny, qu'il em- 
brafibit comme fa fœur , de répondre à ma 
tendreffe , & de me promettre qu'un jour 
elle couronnjcroit mes feux. 

Déjà depuis trois mois je goûtois la douce 
efpérance d'^reaimé de Jenny ; je lui par** 
^ois de mon ardeur ^ & j'ayois rénorgueil« 



Jiffantplalfîr de la voir devenir àaquçjo^ 
. plus fepûWe,:l9rf<ju*unaccidemypntyëh^^^ 

iamais bien connu U véritable caiiïe , vint 
. troubler mon bônlicur ; trouTilè .Tjeiircûx 
[ cependant, puifqué, contre niôn attente ^il 

lie fit que hâtti- le moment idèlmph' tf iblh- 

* phe î M. Roberty ,^ |ufgu*kiô« 

des pères complâîfens , iJëvM'tôùf-â-doup 
inquiet , foupçpnnçux , gronàeur , indbm- 
mode, toujours prêt à fé fâcher ^^Hït mettre 
en colère. Mlle. Jenny, gaie , viv^ , folâtre, 
nçparoiffoitplus occupée que de réflexions 
chagrines ;trifte , reveufe, fombré, elle cefla 
de recevoir fés amis , fit refuTer fa porte au 
Baronnet & à moi-même , qùi'bbtenois à 
peine la permiffion de lui préfentér mes 

* hommages le foir, quand elle étôir feule , fc 
livrée aux propos durs de M. Roberty, 

Ce changement étrange me furprit infi-' 

* nîment ; î*étois impatient d'en connoître la 
' ,Caufe , &je m*y pris avec tant d'adreffe, 

que je parvins enfin à parler fans témoins 
à raimable' Jénny. Quel fut itiôn étonne- 
ment, quand j'appris de la bouche de mon 
adorable maîtreffe , que c'étoit moi qui eau- 
fois la trifteffe, le trouble & le défordre qui 

régnoient dans lamaifon j que M. Robcrty, 

B5 



I 



ii iÈ MEITDIANT 

çomplaîfant pour fa fille , Iprfqù'elles'ctoil 

* bornée à n'avoir que d^ amis ;étôit dey eni^ 
le plus intraitable des hommes . àuffi-tèt 
qu'il, ji^é^Qit Sipperçu dé mi paffipn , & qu*it 
]ïie ççflbit4e.\&ronder dépuis qûll avoit fait 

. cette i?ialhç\ireufe découverte .^^^^ pas* 

;M* Çyjnett^ ayputà la bonne Jehny , que 
inon père ^oit éloigné de 'me \:6\t mariée 

. avec you^^ mais c*eft qu'il ne veut pomt 
jToufFrjir chez lui aucune apparence d'intri-r 
gue : il m'ia même d^clar^. que fi vous vous 
énonciez cpmime il convient , & que vous 
jfiijEez faire quelques démarches auprès ,de 
lui par votre père , il vous préféreroit à plu- 
sieurs, jeunes gens qui recherchent fon al- 
liance ;.mais^ ce qui l'inquiète & l'irrite • 
^ft précifcment de voir que vous ni votre, 
pere ne lui parlez de rien <<. 

Cette charmante confidence me tranf- 
porta de jojie ,^ &: dans l'excès de mon ravif* 
femeQt^^ ne me fouvenant plus durçfpcû 
que j'^vois vouéàMlle. J^înny^ je me jettai 
dans . fes bras. Mlle. Jenny, tout aufli éton* 

. née; de la vivacité de ma reconnoiiTance ^ 
n'eut point la force y comme elle me l'a dit 
eofuite, de fe dérober à mes tendres remer* 
ciemens. %z% bontés m'enhardirent; maa 



Jtodeurlat troubla au jkxiit iqu'é^ar^s Tim te 
' l'antre , nous '-finîmes précifément cotame 
^ ma chère JenttyVenoiîtle ifi'affurcF i:{ueM. 
-Eoberty defiroit Aspic nous finHfidiis* Ces 
. momens d'ivreiSe paffés , Mlle. Jenny in'ac« 
: câbla de teitdres ; reproches Tur . ma témé- 
rité, fiir l'abûs^ue je venois de faire de fa 
'/oibleffe , & ne promit de me pardonner , 
qu-à oonditiofi que j'irois dans-cé moment 

• mâme engSi^.^mon père à v^r la déman* 
: (der pour moi icân mariage à M.Roberty. J'ad- 

• mirai la vertu de cette adorable perfonne , 
. & Je ne la <puttai que pour aller faire part à 
' inon père dû bonheur que ^!avois d'înipirer 

à Mlle. Jenny^ de tendres femânens, & à M» 

.ilobèrty aiTez d'amitié potir defirerde me 

donner & fille. Mv Roberty étoit riche y au 

• du moins il paflbit pour Fétre, -& mon père 
. croyant appercevoir les plus grands avanr 

• lages datns cet étabiiflement , ne perdit 
' point de tems , & revint avec moi chez M. 
- Roberty» Ma demande fut acceptée ians 

aucune dtâicufté, & il fut décidé que dans 
quinze jours au plus tard , Mlle. Jenny por- ' 
teroit publiquement le nom de Madame 

• G'vrinett. 

J'étois au coosble du bonheur^ 11 sen e^ 

^ 4 
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inquiet? Il efl: vrai que j'a^ois dvi chagrin ; 
il y a quelques moment ^ mais ils s'envolent 
devant vous, >OQmme les J>roiiillards du 
matin s'évaporent devant U- foleil. D'ait 
leurs, ce n'éft ùi contre vous, ni relative- 
ment à moi qu^ j'étois 4gîtéi je n'avQis 
que de l'indignation contre vos ennemis «• 
y^ Mes ennemis, repartit Mlle, Jenny î je 
ne croyois pas en avoir. Et xjuepeuvent-ils 
faire qui fqit capable de nouç allarmer <f i 
9^ Peu de chofe , répondis-je , Mademoifelle, 
& dans leur rmpuiffimce, ils ont recours 
jiux groffières injures^ aux, fau^fTetés &: à la 
calomnie; en un mot puifqu'il faut tout 
dire, les fcclérats prétendent que vous ête* 
groffe >». A CCS mots , que je prononçai d'un 
ton mal-affuré, & fans ofer levt^r les yeuK, 
Mlle. Jenny treffaillit, fans doute.de colère ; 
je la regardai, elle pâlit: je me jettaiàfcs 
genoux , & la fuppliai de CDoire que j'éto^s 
aufli irrité qu'elle contre 'fes détraâeucs. 
Mon incomparable maîtreffe revint pronip- 
tement du trouble où cette nouvelle Vavoit 
jettée, & me regardant avec une tendrefle 
inexprimable » : Vous êtes un excellent 
homme , M.Gvinett , s'écria- t-elle ! Il feroit 
frop^ heureux pour la fociété que tous vos 
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Ipompatriotès vous reffcitfblaffent : je voiu; 
cîens compte affurément de la bonne opi- 
nion que vcÀis avez de moi : vous me ren- 
dez juflice ; mais vous m'obligerez de mé- 
prifcr ces viles calomnies \ ne vous infor-» 
inez pas même d'où elles partent , m des 
motifs qui ont pu les faire répandre.Ils difent 
donc , les lâches, qu'à la- veille d'être unie 
à un homme que j'adore, j'ai manqué effen- 
tiellement à cet homme , & à moi-même ; 
ils aflurent enfin que je fuis groffe? Je leur 
pardonne volontiers. (Ici je baifai la main 
de Mlle. Jenny , par un tranfport d'admira- 
tion que je ne pus refufer à fa générofité.) 
Oui , vous dis- je, M. Gwînett , je leur par- 
donne ; ils n'ont pu trouver d'injure plus ac- 
i:ablante , & ils ont imagine cette groffière 
atrocité, n ne dépend fans doute ni de vouf t 
ni de moi , de contenir la langue des méchans. 
Au refte, vous verrez qu'entendant dire que 
je me marie avec vous, fçachant d'ailleurs 
que yOuâ( logez chez mon père, ils auront cru 
que ce mariage , conclu affez promptement , 
n'a été il précipité , que parce, que nou$ 
avions l'un & Tautre les raifonsles plus for« 
tes de ne pas le différer. Au fond, mon cher 
Gvinctt; il pourroit y avoir quelque cho(<9 



, ^e vmî dans ce qu'on dit : car je vous avouj!? 
xai que depuis ce moment de foiblefle dont 

. vous vous fouvenez^ je^e fens fort incom- 
modée ; & je ne fer ois point furprife des 
fuites que cette aventure pourroit^a voir ^ * 

Quelque idée que j'euffe de la fageffe de 
Mlle. Jenny, je fus un peu frappé de fa der- 
nière réflexion , fie je ne pus m'empccher 

. de lui fkire obferver qu'il n'étoit pas poffi-^ 
blc qu'elle fe reffentît fi-tôt de ce qui lui 
étoit arrivé , il n'y 'avoit que trois jours. 
Mais cette chère fille, qui a voit autant d'ex- 
périence que de vertu , m'expliqua , ca 
rougifTant , & avec la plus aimable modef- 
tie, les effets étonnans & prompts de ces 
fortes d'aventures ; elle démontra qu'il ne 

. feroit point du tout furprenant que ces effets 
fuffent déjà très-apparens , fur-tout étant 
produits par une paffion aufïi tendre fie auffi 
véhémente que la nôtre ; & comme elle 
avoit lu prodigieufemcnt, elle mé cita une 
foule d'exemples beaucoup plus frappans 
encore. Enfin , l'adorable Jenny me tran- 
quillifa fi bien , qu'en la quittant, j'envoyai 
à mon père un billet ^ par lequel je le prioîs 

^ de laiflfer parler les envieux autant qu'ils le 
jugcroient à propos , & de n'avoir aucune 
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inquiétude fur le compte de la fille de M. 
Roberty, qui fut-elle dans la fituatîon ou 
on la fuppofoit, n'auroit même dans ce 
cas nul reproche à fe faire , ni moi aucune 
faute à lui imputer , parce que )e fçavois 
mieux que perfonne ce qui s'étoit paffé en- 
tre nous. Ce billet fut à peine envoyé à 
mof père , que jereftai tranquille , ne foa- 
geant plus qu'aux moyens de hâter Theu- 
rcux jour de mon mariage ; jour bien pré- 
cieux à mon cœur , & qu'il étoit écrit dans 
le grand livre dudeftin que jene verrois pas« 
Ma fœur, qui depuisquelques mois s'étoit 
mariée avec Thomas Sey ver,& quidemeu- 
roit à environ trois milles de Déal en Kent, 
informée par mon père de mon établifle- 
ment prochain ^ & ne pouvant , dans l'état 
de grofTeffe où elle étoit , entreprendre le 
voyage de Cantorbery , m'écrivit , & me 
fît très-vivement folliciter par mon père 
d'aller lavoir, avant que de me marier, fi je 
ne voulois point rompre abfolument avec 
elle &fon mari.Ce mari, Thomas Seywer, 
étoit originaire de Déal ; il avoit fervi dans ' 
la Marine, où il avoit gagné affez confidéra- 
Wemeût pour pouvoir , avec zoo liv. fler- 
Jmg qu^il ay oit reçues en dot de ma fœur , 
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établir une hôtellerie dans le village oà it 
faifoit fa rélidence. Quoique je ne le cori- 
nuffe que fort imparfaitement , j'avois pour 
lui de Tamitié > parce que je fçayois que 
c'étoit un très-honnête homme. Cependant^ . 
quelque preffante que fût fon invitation , 8c 
celle defafemme,j'étois fort éloigné dy 
irépondre^ &'jefaifîs même cette occa(y>n 
pour me faire auprès de jenny un mérite 
de mon refus. L'honnête Mlle* Jenny penfe • 
tout autrement , & me dit que je ne poa- 
vois me difpenfer défaire ce petit voyage* 
M Ce n'eftpas, continua- 1- elle, que je nefois 
aufli flattée que je dois l'être de la préfé- 
rence que vous medonnez, & du grand fa- : 
crifice que vous ferez en. me quittant pour 
•[uelques jours i mais enfin, mon ami , il faut 
avoir du naturel, & puifqUe votre fœur defi- 
re fi fort de vous voir > il y aurolt de la du-* 
reté à VOU& refufer à hs prières. Je foufFriraî 
autant j & plus que vous , pendant votre 
abfence : j'aime même à vous dire , qu'à ne 
confulter que mon cœur , je voudrois bien 
pouvoir me difpenfer de^vous donner uii 
cpnfeil dont l'exécution fera tout aufîî dou- 
loureufe pour moi , quelle pourra l'être 
povrvousj & afin que vous n'ignoriez pa$ J 
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1 combien cette légère abfence mefera défa« 
* gréable , je quitterai moi-même Cantorbery, 
au moment de votre départ , & j'irai loin 
de ces triftes lieu^ , m'enfoncer dans la fo- 
litude, jufqu'à ce que votre retour, retour 
après lequel je foupirerai fans ceflfe , m'en- 
gage à revenir. Partez , amant aimé , par- 
tez ; & pour ne point nous attendrir plus 
longtems Tun & l'autre, quittons-nous 
« brufquement , & recevez , avec ce tendre 
b'aifer , ( que je reçus à deux genoux ) mes 
vœux les plus ardens4«. 

Les volontés de Mlle. Jenny étoîent pour 
moi des ordres refpeftables : je maudis ent 
fecret la folle envie que ma fœur avoit eu de 
nie voir; &(ans répliquer davantage, j'allai 
prendre congé de M. Roberty poiu* trois 
jours , & je me mis en route. 

Cctoit le 17 Novembre 1699 que j'entre* 
pris ce trop déplorable voyage. Le tems 
étoit mauvais, lé vent très- violent, la pluie 
abondante,' & les chemins fi gâtés, que tout 
ce que je pus- faire , fut d'arriver fort tarda 
Déal. Accablé de fatigue ,mourant de faim , 
tranfi de froid ,& mouillé jufqu'aux os, 
il ne me fut pas pofilble , quelque envie que 
j'en euffe , d'hier plus loin. Il y avoit alors 
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une prodigîeufe quantité de vaiiTeâux fur k ' 
port de Déal , foit à caufe de la guerre qui 
divifoit les Puiffanccs de l'Europe ,^ foit à 
caufe de la foire ^qui rempjiflbit Déal d'un 
iigrand nombre d' étrangers , que je ne pus 
me procurer un lit , quelque prix que j'en 
offriffe. Après avoir parcouru , de rue en 
rue 9 toute la ville ^ je revins à la première 
hôtellerie oti je m'étois arrêté en arrivant , 
& je conjurai l'hôte de me permettre de 
pafler la nuit dans la cuifine , affis ou cou- 
ché auprès du feu. La femme de cet auber^ 
gifte^ qui connoiflbit beaucoup le mari de ma 
fœur y fit de nouveaux efforts pour me faire 
trouver un lit, & n'imaginant plus d'autre 
expédient^ elle me conduifik dans une cham« . 
bre, où je trouvai un homme d'environ qua- 
rante ans 9 qui , en bonnet de nuit , & vêtu : 
d'une afTez mauvaife robe de chambre ^ 
comptoit de l'argent fur une table. >¥ Mon 
oncle y dit l'hôtefTe, en me préfentant, voilà 
le beau frère de notre ami Seyvcr , il n'a pu : 
trouver ni logement ^ni lit dans tout Déal $ 
il eft très'fatigué;il n'y a qUe' vous qui 
couchiez feul danslamaifon^permettez-luî : 
de coucher avec vous. » Cette proportion 
me parut déplaire à cet homme , qui cepem 

dant 



È I T E U X, 3 j 

tàant^ après m'a voir examiné pendant quel« 
ques momens fort attentivement : ♦> Vous 
içavez , ma nièce , répondit-il , que je fuis 
incommodé, que j ai été faigné aujourd'hui j 
& qu'ayant bcfoin de repos , je fcrois fort 
aife de coucher feul. Cependant je me gêne- 
rai volontiers , & ne foufFrirai point que 
ce jeune homme, qui me paroît honnête , & 
cf ailleurs très-fatigué , paffe la nuit à décou- 
vert, j'y confens^ mon ami , nous couche* 
fons enfemble «. Je reftai donc avec cet 
homme : Thôtefle fe retira ; nous caufâmes 
quelque tems: il me demanda qui j'ctois j 
je le lui appris , & lui dis que tel qu'il mû 
voyoit, j'allois inceflamment époufcr l'un 
des plus riches partis de Cantorbery , & la 
plus belle pérfonne de l'Angleterre, lafiUë 
unique de M. Roberty , le plus habile pro- 
cureur de la terre. Il me félicita , renferma 
fon argent dans un fac qu'il mit dans la po« 
chede fa robe de chambre , & nous nous 
couchâmes. J'en avois grand befoin^ & je 
în^endormis auffi-tôt ; mais quelque tems 
après, je m'éveillai, tourmenté par une vio- 
lente tolique : les efforts que je faifdis éveil- 
lèrent mon compagnon de lit, qui ne fça voit 

à quelcaufe attribuer mes convulfions; je le 
Partie /♦ C 
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priai de m'indiquer les commodités de la 

ihaifon. » Levez - vous , me dit-il , vous 
prendrez à droite , & au bas de Tefcalier , 

▼ous trouverez le jardin , au fond duquel 
font les latrines qui donnent fur la mer. 
Mais comme vous auriez de la diffiailté à 
ouvrir la porte, parce que la corde du loquet 
eft caffée, prenez ce canif, avec lequel vous 
pourrez ouvrir aifément«. Il me donna en 
€fFet un canif qti'il avoit dans la poche de 

fon gilet. Je le pris & courus au jardin. 
Arrivé à la porte des latrines , & voulant 
ouvrir le canif, il me tomba dans la main 
line petite pièce de monnoie qui étoît entre 
la lame & le manche : je la mis dans ma 
poche , & reftai environ trois quarts d'heu- 
aux commodités , foufFrant beaucoup de la 
colique & des hémorroïdes qui m'étoient 
iiirvenues par la fatigue du voyage. 

De retour dans ma chambre , je ne trou- 
vai plus mon camarade de lit \ je l'appel* 
lai plufieurs fois, &5 comme il ne me répon- 
dit point , je me pjtrfuadai qu'il étoit pafTé 
pour affaires dans; la chambre de l'hôte ; je 
me couchai , & jie dormis tranquillement 
jufqu'à fix heures. Alors je me levai, & ne 
trouvai perfonne debout dans rbôtcUçrie \ 
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teaîs mon écot étant payé dès la veille ^ 
\c fortis , & m'en allai en me propienant 
«her ma fœur. Vers les onze heures avant 
midi, j'étois devant la porte avec mon beau- 
SErere & ma foeur , auxquels je parlois des 
grâces , de Tefprit > & fur tout de la vertu 
de Mlle. Jcnny ^ de la fortune , du génie & 
de la rare probité de M. Roberty, lorfque je 
vis venir trois cavaliers au grand galop. Ils 
toiirent pied à terre tout à côté de nous , & 
l'un d'eux me faiiiflant rudement par le bras s 
De par le Roi , dit-il , vous êtes prifon- 
nicr. Prifonnier ! m'écriai-je fort troublé; 
^uel crime ai-je commis? On vous le dira 
à Déal , répondit^il. Les deux autres ca-i 
Valiers apprirent à mon beau- frère que la 
nuit dernière jWois aâafliné un homme ^ 
& fait un vol confidérable. Mon beau-frere 
eut beau protefterqu'affurément on fctrom- 
poit ; les archers me lièrent, & m'entraî- 
ttèrentà Péal, oii,à mon arrivée, ime foule 
de gensfe mirent à crierau voleur & à Tat 
fallin. La femme de mon hôte crioit plus que 
tes autres , & difoit que j'avois aiTafliné 
fon oncle : j^ignorois abfblument ce que 
Ton vouloit dire. On me conduiût en pri-» 

fon I oîi| un moment après , un juge , fuivt 

C a 
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de deux témoins, vint me demander où étoît 
Targentque j'avois volé , & ce que j'avois 
fait du cadavre de l'homme que j*a vois égor- 
gé? De quel argent, répondis- je, &dequel 
homme parlez-vous ? Quoi ! fcélérat , me 
dit le juge d'un ton qui me fit frémir , tu 
ne reconnois pas avoir tué la nuit dernière 
l'oncle de ton hôtefle,avecquitu couchois? 
Confterné , confondu par ces accufations , 
je me jettai à genoux, & prenant Dieu 
à témoin de mon innocence: » Le ciel, 
dis-je , & tout Cantorbery connoiffent com- 
bien peu je mérite d'être pris pour unaflaf- 
fin. J'ai paffé ma vie dans l'innocence & la 
vertu, chez mon père, ou au collège , d'oii 
je ne fuisforti que pour aller m'inftruire fous 
les yeux de l'honnête M. Roberty , procu- 
reur, dont je dois époufer dans quelques 
jours la fille , l'aimable & vertueufe Mlle. 
Jenny , l'ornement de fon fexe , par fon 
honneur , autant que par fes grâces. Qu'on 
l'interroge , ainfi que fon père , & tous les 
habitans de Cantorbery, ils diront fi je fuis 
capable d'avoir volé , encore moins aflaffi- 
né«. Le juge me regardant alors d'un air 
févère, m'ordonna de monter avec lui dans 
ime chambre, où l'on me préfenta deux 
draps de lit 9 deux oreillers 6cuntraverfin 
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remplis de fang. Plufieurs penfonnes qui 
étoient là pour dépofer , affurèrcnt que , lo- 
gés dans la même hôtellerie où j'étois accufé 
d'à voir commis le crime , ils avoient entendu 
quelqu'un fe plaindre & gémir dans la cham- 
bre où nous étions couchés Toncle de l'hô- 
teffe & moi : qu'enfuite ils avoient entendu 
ouvrir la porte, defcendre, remonter, & 
redefcendre encore. Je ne fçus que répondre 
à ces accufations ; 5c le juge prenant mon 
filence & ma confternation pour des aveux, 
ordonna qu'on vifitât mes poches. On me 
fouilla , &. l'on trouva dans la poche de ma 
vefte un canif & une pièce de monnoie. A 
cette vue, la femme de mon hôte hurlant 
de rage & de douleur , s'écria que j'étois 
convaincu ; voilà , dit-elle , une demi-guinée 
que le monftre à volé à mon oncle Richard 
CoUins, & qui eft marquée de la première 
lettre de fon nom , que mon pauvre oncle y 
avoit gravée lui-même. Le juge ne voulant 
pas même s'arrêter à ce que je difois avoir 
à répondre pour ma juftification, me fît 
conduire aux mêmes latrines où je venois 
de déclarer avoir pafle une demi-heure; & 
comme l'on y trouva quelques gduttes de 

fang qui provenoient fans doute de mes 

C3 
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hémorroïdes , on en conclut, qu'après avour 
• coupé le coi à Thomme que j'avois tué 
4ans la chambre, je l'avois jette dans la mer 
par le trou des latrines. D'après ces conjec-* 
tures , que Ton prit pour des preuves très- 
évidentes y on me mena chez im juge de 
paix qui , après m'avoir interrogé , me 
£t conduire , les fers aux pieds & aux mains y 
(}ans la prifon de Maldflone.. 

Mes parens & mes amis, M. Roberty fur-. 
tout , ÛL fille ôc (es voifins , ne pouvant me 
fuppofer coupable d'un tel crime , racontè- 
rent dans la gazette de Londres le fujet 5c 
les. circonftanccs de ma trifte fituation^ 

promettant- une récompenfe à quiconque 
.donneroit des nouvelles de Richard CoUins.. 
Mais perfonne ne répondant à cetavis, je fus. 
interrogé encore dès les premières audien-. 
ces , & toutes les apparences étant contre 
moi , je fut impitoyablement condamné à 
être pendu à Déal devant l'hôtellerie , & 
enfuite fufpendu & expofé dans des chaînes, 
de fer à quelque diftance de l'habitation de 
mon beau- frere.Tous ceux qui jufqu'au jour 
de cette fatale fentence m'avoient cru innno- 
çent, ne manquèrent point , fuivant Tufage 
consomment obfervé , à me croire cou^a?^ 



f 
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fcle, & attribuèrent à m.OQ obûînatixm & à 
mon endurciiTement Içs proteilatipns per- 
pétuelles que Je falfois de mon innocence ; 
enforte que je fus géaéralement régardé 
comme très-juftement condamné. Mes pa- 
rens me maudirent y mes amis m'abandoa" 
lièrent ; )*eus même la douleur d'apprendre 
que M. Roberty difoit publiquement qu'il 
avoit remarqué en moi des inclination* 
perverfes , & qu'il s'étoit inutilement flatte 
de corriger. Mlle. Jenny que j'avois tant 
aimée, quej'adorois encore, ne rcfifta point 
au torrent , & dans la confufion que lui 
donnoit Tîdée d'avoir été liée avec un aflaf- 
fin, elle déclara qu'elle n'avoit eu pour moi 
ni amitié , ni cftime , & qu'il n'y avoit rien 
de commun abfolument entre l'enfant 
qu'elle venoit de mettre au monde, & moij 
car la nouvelle de mon aventure avoit 
opéré chez elle une telle révolution , qu'elle 
étoit fubitement acouchée. La haine de 
cette aimable fille me fut encore plus fen- 
fible que l'arrêt de ma mort , dont l'idée ne 
fit plus fur mon ame qu'une très-foible 
impreffion de terreur. 

Le lundi , veille de l'exécution de la fen* 
tence prononcée contre moi , on me fit dcf- 

C4 
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prendre dans la cour cte Maldftone, pour y 
prendre mcfure des chaînes dans lefquellçs 
mon cadavre devoit être fufpendu. Un vch 
leur de grand chemin étoit là pour la même 
raifôn, & quelqu'indifférence que j'eulïe 
pour la vie, je ne pus me garantir d'un fen-' 
timentde terreur, en entendant le geôlier 
donrter tranquillement les ordres au mare-? 
chai pour la forme & la force des fers qui 
dévoient fervîr à fufpendre ce malheureux:^ 
qui étoit exceflîvementgros. Le lendemain 
4 0ftobre 1695) » J,^ ^^^ mis fin* un tombe- 
reau à fix heures du matin , par un tems très- 
orageux: j'arrivai dans ce trifte équipage au 
lieu de rexcçution , & la pluie devint fi 
abondante , que le S'cherif & its fateliites 
ordonnèrent au bourreau de m^expédierfë 
plus vite qu'il lui fèrôit poflible ; ce qui fît 
que l'exécuteur ne me donna ni le tem^s 
4'exprimer mes dernières volontés,, ni celui 
de me recommander à Dieu & à l'honnête 
Mlle. Jenny. Au refte , je ne me fouviens 
pas d'avoir loufFert aucune for tç de douleur 
pendant que je reftai fufpendu à la corde ;, 
je me rappelle feulement que je vis ou crus, 
voir diftindement une clarté très -brillante 
çTl'enyiroçneç de toutes parts, j'ignore m^- 
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jne abfolument combien de tems je reftai 
attaché à la potence. Ce fut vraifemblabic- 
ment le mauvais tems , ou plutôt la préci- 
pitation du bourreau qui me fauva la vie. 
Quoi qu'il en foit , voici ce que je n'ai ap- 
pris que de monbeau-frere:çar^ pour avoir 
été le principal afteur dans cette tragédie , 
je n'en étois pas plus en état de çonfidérer 
tout ce qui s'y paffoît. Apres avoir refté 
environ un quart-d'heure fufpendu par le 
cou, le bourreau coupa la corde ; mais lorf- 
qu'il futqueftionde me mettre dans les chaî- 
nes , on s'apperçut qu'il y avoit eu de la mé- 
prife y & qu'on avois pris celles de l'autre 
pondu pour les miennes : on y remédia tout 
autant qu'il fut poflîble , au moyen de chif- 
fons dont on garnit les vuides. Enfuîte on 
tranfporta mon corps auprès de la maifon 
de ma fœur , & l'on m'y fufpendit à uo 
gibet. Le voile qui enveloppoit mon vifage 
n^étoît que médiocrement ferré , &le vent 
l'ayant foulevé, l'air me rafraîchit, & me 
fit peu à peu reprendre mes fens : ce fut un 
grand bonheur pour moi que je ne recou- 
vraffelaconnoiflance que quelques minutes 
après le départ du bourreau qui, pour Thon* 
Jk^MX de ion intelligence > n*eût aflurément 
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pas manqué de fuppléer à ce qu'il y avolt 
eu de défeâueux dans Texécution deDéal. 

Le gibet oîi j'étois fufpendu , étoit placé 
à rentrée d'une petite prairie où les vaches 
de ma fœur pâturoient ce jour là. Quand 
le valet de la maifon vint pour les recon^ 
duire, il s'arrêta fous la potence ; & regar- 
dant TafFreufe pofîtion du beau- frère defon 
maître, il s'apperçut que mon vifage étoit 
prefqueà découvert, que mes le vresétoient 
entr*ou vertes , & que je paroiflbis refpirer. 
Ce valet fit un cri de terreur , prit la fuite , 
fe raffura , revint , & puis courant au plus 
vite vers la maifon, il avertit les autres 
domeftiques de Thôtellerie , & mon frerc 
Itii-même , qui, fans ajouter beaucoup de 
foi à cette nouvelle, vint cependant avec ùl 
femme & deux ou trois valets. 

J^avois déjà reprismes fens ; je reconnus 
Sey ver qui approchoit , & j'eus affez de 
force pour pouffer des gémiffemens, qui ne 
laiffant plus aucun doute fur mon état firent 
hâter mes libérateurs. Le jour baiffoit, & 
l'approche de la nuit favorifant les foins 
qu'on merendoit,ontravaillaavecbcaucoup 
d'aôi vite : mais j'étois fi fortement lié dans 
mes chaînes , qu'il ne fut pas poflîble de me 
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idétacher du gibet fans l'abattre : on alla cher* 
cher une Icie & des limes : on ne perdit 
point de tems , & ce ne fiit néanmoins qu'a* 
près bien des efforts qu« l'on parvint à me 
délivrer de mes chaînes : on me tranfporta 
chez mon frère, où je fus faigné en arrivant, 
& couché dans un lit fort chaud* 

Quoiqu'il y eût huit perfonnes dans le 

fecret , leur difcrétion fut telle que je reflri 

trois jours chez mon frère ^ fans que qui que 

<e fut de dehors fe doutât feulement de ce 

qui m'étoit arrivé* On vit le lendemain le 

gibet abattu, 5c l'on imagina qu'on m'a voit 

enterré pendant la nuit , afin que le public 

ne voyant plus mon cadavre, oubliât promp- 

tement ma flétrifTante aventure , & l'ef- 

pèce de honte qu'elle jettoit fur la famille 

de ,mon beau-frere* Celui-ci fut mandé par 

le juge du village, qui lui demanda compte 

de mon corps : Sey ver déclara qu'il ne fça- 

voit ce qu'on en avoit fait , & Ton ne fit plus 

aucune perquifîtion , ibit par égard pour 

mon frère , qui étoit fort eftimé dans tout le 

voifinage , foit que le défaveu confiant que 

jl'avo is fait du crime qui m'étoit imputé > 

dépofât en faveur de mon innocence. 

Toutefois, pour être échappé de* hor- 
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reurs du gibet , je n'en étois ni pl^s heureux^ 
ni plus tranquille, & le danger qui même- 
aaçoit étoit bien plus preffant encore qu'il 
ne Tavoit été le jour même que j'avois été 
pris & conduit en prifon comme voleur & 
aflaffin. Que devenir? Que faire? Comment 
me dérober aux périls qui m'environnoient! 
Condamné , jugé , profcrit , je ne pouvois 
rcfter en Angleterre fans m'expofer encore 
à la rigueur des loix, & à être pendu vrai- 
femblablement avec plus de fuccès une fé- 
conde fois. Pénétré de l'horreur de ma fitua- 
tion , j'étois violemmentagité parla crainte, 
& il y avoit des momens où je maudiflbis 
de bon cœur la mal-adrefle du bourreau qui 
jn'avoit fi mal pendu. Une circonftance 
heuréufe vint me tirer d'inquiétude. Deux 
des principaux officiers d'un armatcu'^ 
ctoient logés depuis quelques jours chez 
mon beau- frère , en attendant qu/le vaif- 
ffiaii qu'on radouboit fut prêt à être mis en 
mer. L'un d'eux, c'étoit le capitaine,' con- 
noiffoit depuis long-tems Seywer , & illu^ 
témoigna prendre un vif intérêt au chagrin 
oùil étoit plongé: mon beau-fr ère ne balança 
point , il lui fit part de la caufe de fon inquié- 
tude. L'honnête capitaine promit de fc char- 
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gerde moi; l'offre fut .acceptée avec recon* 
noiflance ; on me fît à la hâte uile petite 
pacotille ; & fous le nom de Hyde , j'en- 
trai dans le vaifTeau en qualité de fous- aide 
écrivain du vaiffeau, Hcurcufement pour 
moi, de tous ceux qui accompagnèrent 
l'armateur Daviez , c'étoit le nom de mon 
généreux protefteur , aucun nemeconnoif- 
ïbit; car fi le moindre matelot, fi le plus petit 
mouffe fe fût douté de l'aventure qui me 
rendoit navigateur , mon voyage eût été 
fort défagréable , malgré ma qualité de fous- 
aide écrivain , comme j'eus occafion de 
m'en convaincre par l'exemple d'un paf- 
iàger fortement recommandé par l'un des 
principaux officiers du vaiffeau. Le mal- 
heureux s'éloîgnoit de fa patrie pour un 
cas beaucoup moins grave que le mien. 
Accufé , peut-être tout auflî fauflement que 
je Pavois été , d'avoir eu connoiffanced'un 
complot d'aflaffinat , qu'il eût dû déclarer , 
& qu'il avoit laiffé exécuter, il avoît paffé 
plufieurs années dansles prifons,&les preu- 
ves n'étant point fuffifantes pour le faire 
juger à mort , il avoit été attaché au pilori 
pendant trois jours , & banni à perpétuité. 
Il fut reconnu par un matelot , qui l'avoit 



46 LE MÊNDîAifr 

vu au pilori. Celui-ci le dit à fes camarar)eSi 
& le malheureux^ en buttt aux injures 6t 
au mépris de tous ceux qui cortipofoient 
l'équipage, effuyoit chaque jour ,& à tout 
infiant , les plus aviliflantes humiliations* 
Il avoitbeau protefter de fon innocence y 
implorer les bontés du lieutenant ,fon pro- 
teôeur , & celui-ci donner en fa faveur le» 
plus fortes atteftations , & contre ks perfé- 
cuteurs les ordres les plus févères,ni fcs prié* 
res, ni les menaces des officiers, rien ne put 
contenir rinfolence des matelots. Obligé de 
vivre feul & rejette de tous, infulté, appelle 
des noms les plusinfâmes^fuî pendant le jour^ 
tracaffé pendant la nuit , lorfqull cherchoit 
à prendre quelques momensde fommeil, cet 
homme infortuné ne put réfifter à cet excès 
d'outrages; & le fcorbut s'uniflant au cha« 
grin qui le dévoroit , il expira , & les der* 
nières expreflîons qu'il entendit , furent des 
injures grolfières. L'exemple de ce malheu- 
reux me fît frémir plus d'une fois ; car , à 
quelles horreurs n'eufTé-je pas été expofé , 
fi dans ce vaifTeau , quelqu'autre que le ca- 
pitaine, eût fçuma déplorable aventure de 
Déal ? Uacharnement des matelots coï^tre 
cet homme ^ me fit faire une obfervati^n 
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iont je n'ai eu que trop fouvent occafion 
dans la fuite de reconnoître la jufteffe ; c*eft 
qu'en général les cenfcurs les plus févèrcs 
& les plus impitoyables, font les hommes, 
finon les plus dépravés , du moins les plus 
faciles à fe plonger dans le vice , & à com- 
mettre les crimes qu'ils condamnent avec le 
plus d'amertume. Ce font toujours ceux-là 
qu'on entend élever la voix avec le plus 
d'audace contre la fimple apparence des 
vices , & détefter eh autrui les mêmes peu- 
chans qui les guident, qui les entraîneroient 
eux-mêmes, fi l'occafion & lescirconftances 
fccondoient la baffeffe de leurs inclinations. 
Nous voguâmes pendant fix mois , & 
notre courfe ne fut rien moins qu'heureufe. 
Le calme dont nous jouîmes pendant les 
quatre premiers mois , & le peu d'occupa- 
tion que jîavois, me laiflerent la liberté d'ap- 
prendre la languejaponoife d'unmatelothol- 
landois qui y avoit fait plufieurs voyages, 
& qui même avoit paflé quelques années 
au Japon. Je n'avois rien de mieux à faire, 
autant pour me diftraire de mes chagrinan- 
tes penfées , que pour trouver plus aifé- 
ment le moyen de me fixer dans les régions 
éloignées oii j'étois obligé de porter moa 
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infortune, profcrit comme je rétoi5,& fan* 
nulle efpérance de revoir TAngletcrre , Ta* 
gréable Cantorbery, mon rcfpeâable père , 
I honnête M. Robcrty , ni fon incompara- 
ble fille , la charmante & très- chafte Jenny. 
La terreentière, la Grande-Bretagne excep- 
'tée , devant être déformais ma patrie , tous 
tous les climats m^étoient également indif- 
ferens , & je n'a vois d^autrc motif de préfé- 
rence pour le Japon , que la certitude oh 
j*étois de pouvoir y dérober la cruelle aven- 
ture qui m'y conduifoit. Déjà je connoif- 
fbisaffez la langue japonoife pour m'expri- 
mer intelligiblement, & parler avec autant 
de facilité que mon inftrufteur même , qui 
m*affura qu'au Japon , à mon accent près ^ 
on auroit de la peine à me diftinguer de tout 
autre habitant de cet Empire. 

Mais toute mon étude penfa me devenir 
inutile, & peu s'en fallut, qu'au lieu d'ar- 
river chez lesJaponois,nous netombaflîons 
tous entre les mains des ennemis les plus 
implacables alors de la Grande-Bretagne; 
événement au refte qui , dans la iituationoii 
j*étois , ne m'eût afîligé que médiocrement* 
Un vent impétueux fuccéda au calme qui 

nous avoit accompagné depuis envîroit 

quatre 



BOITEUX. 4^ 

^atre mois , & ce vent fut fuîvl delà plus 
tongue & de la plus violente tempête que 
j^aie éprouvé depuis dans mes difFérens 
voyages. Oh me difpenfcra d'embellir mon 
i-écit de la defcription de cette effrayante 
tempête ; à quelques cîrconftances près , lè 
plus foutent tirées de l'imagination des au- 
teurs , elles fe reffemblent toutes. Je dirai 
feulement que nos voiles déchirées , nos 
cordages rompus, notre mât fracaffé, le vaît 
feau fvit mille fois porté jufqu'aux nues, Sc 
tout audi rapidement englouti dans les va« 
gués. Eblouis pwr le feu des éclairs , effrayés 
par le bruit du tonnerre, nous ignorions fur 
quelle plage nous navigîons ; notre pilote^' 
iaufîi déconcerté que nous , ne fçachant plus 
quelle route tenir , s'abandonnoit à la pro- 
vidence & aux Vents , lorfquele tems rede- 
venu ferein, la nîcrpaifible,&leventdoux> 
le pilote commençant à fe reconnoître , ap- \ 

perçut dans le lointain les côtes de Manille^ 
& , ce qui étoit pour nous plus dangereux 
encore que le terrible orage que nous veni ons 
d'eflfuyer , une efcadre efpagnole qui venoit 
direÛement fur nou$;Heureufement nos voi- 
les ctoient affez bonnes encore,& le vaiffeail 

d'une très-grande légèreté ; enforte que hi 
. FdfM lé D 
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vent fécondant notre fuite , nous pcrdîme» 
bientôt de vue & l'efcadre efpagnole & les 
côtes de Manille, Nous n'évitâmes ce dan- 
ger que pour tomber dans un autre : il 
eft vrai que nous n'effuyâmes plus de tem- 
pête, mais nous eûmes un vent contraire 
beaucoup plus inquiétant que l'orage , par & 
longue tenue , par l'impoffibilité oh nous 
étions d'aborder nulle part , & par la difette 
de vivres qui commençoit à fe foire fentir 
cruellement , & à nous menacer des plu» 
cruelles extrémités. Enfin , après dix mois 
d'une navigation orageufe & infruaueufe , 
nous fûmes très-rudement jettes fia: les co- 
tes du Japon. Ce fiit un grand bonheur pour 
nous d'échapper à la violencedu choc; car, 
' outreque la mer, toujours agitéeaux envi- 
Tonsdeces côtés,y rendl»nav.gation auffi 
pénible que dangereufe; c'eft que d ailleurs 

les havres y font remplis d'ecueils ,de bas- 
fonds & de fables ; enforte qu'on diroit que 
la nature a voulu exprèsféparer cet Empire 
du refle de la terre habitée, & en défendre 
rentrée auxhabitans des autres régions. En 
effet , il n'y a qu'un courage plus quintrcpi^ 
de , joint à la plus infatiable avidité ,qut 

puiiTe tenter d'aborder fur ces côtes , dekiv, 
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âuts par des tournoiemens rapides &: des 
gouâ[res profonds qui menacent perpétueU 
lem^nt d'engloutir les vaiiTeaux , & de les 
brifer contre les pointes des rochers qui 
occupent le fond. Je fçais que l'on voit 
chaque jour entrer des vaifleaux dans ces 
havres ; mais il n'en eft pas moins vrai que 
c'eft affronter une mort prefque affurce, 
que de tenter d^ pénétrer : quoique j'euffe 
moi-même échappé au péril , j'ai frémi dans 
la fuite plus d'une fois , lorfque j*ai vu les 
débris des vaiffeaux jettes à plufieurs mil- 
les loin du rivage, par l'impétuoiîté de 
ces redoutables tournans. 

Cependant ces dangers une fois évités i 
la nature n'offre plus , dans toute l'étendue 
de l'Empire , que des tableaux agréables , 
un fpcôaclc enchanteur. L'intérieur du pays 
&ît bientôt oublier fes effrayante^ avenues ; 
tout concourt à le rendre le plus délicieux 
féjour de l'univers. A juger de la tempéra- 
ture du climat par fa fituatioii, on croiroit 
que l'air qu'on y refpire eft embrafé , ou 
qu'il y doit être du moins (ix fois plus chaud 
qu'en Angleterre; & il eft vrai qu'il y feroit 
brûlant , s'il n'y étoit perpétuellement rar 

fraîchi par les vents qui viennent de la mer» 
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Telle eft l'idée que les étrangers fe forment 
du Japon dans les premiers jours de leur ar- 
rivée ; car il faut avouer qu'on y éprouve , 
même très-fréquemment , des accidens qui 
déparent beaucoup les agrémens dont je 
viens de parler. Les orages s'y fuccedent 
prefque journellement, & ils y font tou- 
jours de la plusgrande violence. Le foufre 
abonde dans toute l'étenduede cetEmpire; 
l'intérieur du fol en eftr empli, &ceft fans 
doute à cette caufe perpétuellement agif- 
fante , qu'il feut attribuer les tremWemens 
de terre qui s'y font fentir fi fouvent. Le» 
Japonoisy font fi fort accoutumés , quils 
n'y font aucune forte d'attemion , à moms 
mte les fecoufFes ne foient d'une telle vio- f 
lence, qu'elles faffent écrouler des maffes 
énormes de rochers , renverfent & detrui- 
fent les villes , ce qu'on n'a malheureufement 
vu arriver que trop fouvent. Quelquefois 
ces fe wuffes font fuivies de fi ternbles érup- 
tions de feu, & d'une quantité fi prodi- 
•ieufe de matières enflammées, quelles 
brûlent & ruinent les contrées entières, con^ 
fument les villages, les forêts & les plan- 
tations qu'elles rencontrent dans le cou^ 
deleur écoulement. A ces meurtriers pliet 
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. fiomènes fc joignent les coups de tonnerre , 
le feu des éclairs , & le mugiflement des 
tempêtes qui caufent des ravages affireux. On 
a vu même plufieurs fois ces phénomènes 
«fFray ans , le feu du ciel & les ouragans réu« 
siis y réduire en cendres , dans le plus petit 
«fpace de tems, les temples, lesmaifons, 
les palais ^ & détruire en un inilant des vil- 
les très-confîdérables. 

A ces accidens près , qui ne laiflentpoxu:- 
tant pas d'épouvanter les étrangers^ on 
aime le fé)our du Japon ^ & Ton s'attache 
avec plaifir aux habitans , pourvu qu'on fe 
contente de l'agrément de leurs manières ^ 
de la douceur de leur fociété, de la politefTe 
apparente de leurs ufages y & qu'on ne 
veuille point approfondir leur caraâère i 
qui , à la vérité, n'efl: rien moins que fatif- 
faifant. Mais chez eux, on rencontre toutes 
Us qualités fbciales , une pénétration 
prompte & fûre, un jugement exquis. Mo- 
dettes, patiens , honnêtes , ils furpaffent & 
paroiflent ambitieux de furpafler tous les 
Orientaux en douceur & en aménité. Lents 
à promettre, ils font de la plus grande exac- 
titude à remplir leurs engagemens , d'une 
probité confiante , & fur laquelle on peut 

D3 
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compter. Induftrieux ^ aâifs , laborieux^ 
ils s'attachent à l'étude , aiment beaucoup à 
lire, & cultivent les arts. IndifFérens poàr 
la fortune , ils font très- peu avides de richef- 
fes , auxquelles ils préfèrent les agrémens 
paifibles de la médiocrité. Les Japonois , 
honnêtes & faciles à s*allarmer de tout ce 
qui pourroit ofFenfer la pudeur , obfcrvcht 
fcrupuUufement les bienféances dans letirs 
converfations les plus familières. liront un 
foin particulier d'éviter non- feulement ks 
difcours trop libres, mais même les expref- 
fions équivoques , fources perpétuelles ail- 
leurs de l'amufement des lots & du dégoût 
des gens qui penfent. Mais cette louable 
réferve des Japonois n'ôte rien àFingénuité 
de leur éloquence naturelle , ni: aux agré- 
mens de leurs entreliens , & Ton n'àpperçoît 
point che?: eux ce ton de pédanterie , ni ces 
formalités gênantes des Chinois. Leur ftyle 
cft grave, énergique & concis, autant que 
pouvoit rêtre celui des anciens Spartiates i 
quoiqu'il foit en même-tems familier &«ivil« 
A regard de leurs moçurs, elles font pures 
dans tout ce qui concerne leur conduite 
extérieure; ils paroiffent détefter jufqu'à 
rhorreur ^ Tintcmpérancc & le luxe > rivra- 
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^nerîe & la crapule, la fraude & la inau* 
yaife foi. 

Mais pour peu que Ton étudie ces hom- 
mes qui affichent des mœurs fi pures , des 
qualités fi rçfpcftables , pour peu que Ton 
cherche à connoître leur ame • on cft tout "^ 
étonné du contrafte que préfentent les vertus 
dont ils fe parent & les vices qui les domi- 
nent, vices auxquels ils aiment à céder. Vains 
,à l'excès, fiers , ambitieux , cruels, durs , 
infenfibles « ils font indifFérens aux mjifères 
cie leur fçmblable ; quelqu'amitié qui les 
ait unis avec eux, ils les voient périr (ans 
^ipotion , fans être même tentés de Icsfecou-» 
rir. Prompts à fe courroucer, leur colère 
une foi$ excitée , le fang de ceux qui les ont 
. ofEenfés peut à peine l'éteindre , ,& ils font 
fi vindicatifs , qu'ils fe tupnt eux-mêmes de 
.fureur & de défefpoir, Iprfiju'ils nepeuvejit 
^ fe venger.. GhaAes dans leurs difcours , & 
auftères en public, ils fe plongent chez eux 
, 4ans la plus avilifiante & la plus infâme 
^ corruption ; les plus fales débordemens ont 
pour eux de puiflans attraits , & Taffrcufe 
pédérafiie eft comptée parmi eux au nom- 
bre des plaifirs les plus innocens. 

J'ai dit que les Japonois aiment les arts i 
• D 4 
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&ileftvrai qu'ils les cultivent : mais^aveç 
la pénétration & 1« bon fens dont la naturc^ 
les a doués , Us n'ont fait 9 & vrsâfembk- 
];)lement ils ne feront jamais que des pro- 
grès très-lents dans les, connoiflançes utiles^, 
comme dans les arts agréables. A l'exemple 
des artiftes Chinois y leujs artlftes ne foQt 
lai plus induftrieux , ni plus ambitieux de 
{ç^ perfeâionner que l'étoicnt leurs prédé-r 
^eileurs, il y a, dit-on , deux mille années.^ 
ce n'eft pas qu'ils n'aient aflez de talens Se 
4e génie même pour s'élever jufqu'à Tin- 
yention ; mais toute innovation leur paroît 
inconflançe, & toute découverte inutile : 
ç'efl néanmoins dommage, car ils aiment fin» 
gulièreqient la mufique , la peinture & ta 
poéfie. A Pégard de çellç-ci , le fty le en eft 
fublime; elle eft majeftueufe , impofknte^ 
& très-harmonieufe ; mais en général fort 
difficile à entendre , & fouvent incompré- 
henfible , ce qui arrive auffi chez beaucoup 
d'autres nations , qui ne s'en doutent pas* 
Lfurmufique n'eft admirab^e que pour eux, 
mais très-choquante pour des oreilles ctran* 
gères ; c'cft un bruit, une confufion,une 
difcordance , en un mot, un charivari où. 
Ifpnhe conçoit rica, & qu'on ne trouye^ 
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que fort étourdiffant, à moins d'y être ac- 
coutumé d'enfance. De tous les arts , la 
peinture eft celui qui a fait le plus de progrès 
chez les habitans du Japon; car il faut avouer 
qu'à cet égard ils font auffi fi fupérieurs aux 
Chinois , qu'ils font inférieurs aux Euro"" 
péens , & Ton fçait combien eft prodi- 
gieufe, relativement à la peinture, la dif- 

tance qu'il y a entre les Européens & les 
Chinois. 

J?ai cru devoir , avant que de parler des 
aventures qui me font arrivées chez ce peu- 
ple bizarre , donner du moins une légère 
idée de fon caraâère , de fes mœurs , & de 
fes goûts. Dès les premiers jours de mon ar- 
rivée au Japon , je crus , & je dcfirai mê- 
me de ne plus en fortir ; tout m'y plaifoît 
& fembloit m'înviter à y fixer mon exif- 
tf nce ; l'aménité des habitans , leur politefTè, 
les douceurs de leur fociété , l'efpèce de 
reconnoiffahce qu*ilsme témoignoient pour 
les foins que j*avois pris de connoître leur 
langue ; enfin la facilité que j'avois de les en- 
tendre & de m'entretenir avec eux. Mais je 
n'eus que trop tôt occafion de me repentir 
de m'y être attaché avec tant d'imprudence^ 

^ l^s événemcns qui fe payèrent fous me& 
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yeux> leséclairciflemens qu'on m'y donnai 
les dangers que j'eus à courir , me firent 
fouhaiter de trouver les moyens de m'cloî* 
gner au plus vite des frontières de cet Em- 
pire, duiTé-je me voir encore expofé au 
milieu de la mer , à rimpétuoûté des vents , 
& à la fureur des tempêtes. 

A peine nous étions débarqués , ou, pour 
parler avec plus de vérité , à peine la mer ir- 
ritée avoit jette notre vaiffeau fur le rivage,' 
qu'un officier Japonob, accompagné de plu- 
fieurs gardes, vint à nous, & nous demanda 
qui nous étions* d'où nous venions, 8f fi c'é- 
toient des vues de commerce, Us vents con- 
traires , ou des motifs.,dç curiofité qui nous 
a voient conduits fur les terres de TEmpireî 
M. Daviez s'avançant vers lui , me dit de 
répondre qu'à la vérité la tempête nous 
avoit jettes fur ces côtes ; mais que fou 
intention , lorfqu'il étoit parti d'Angleter- 
re , étoit de fe rendre au Japon , pour y 
régler des intérêts de commerce également 
avantageux à la nation Angloife & à la 
nation Japonoife ; ainfi qu'il fe propofoit 
d'avoir l'honneur d'en rendre compte à l'in- 
vincible Empereur du Japon, Sur cette dé- 
claration , nous fumes conduits , M. Daviez 
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& mol, àNangafacki ; mais avant que d'être 
préfcntés au Tono-Sama , ou gouverneur 
de cette ville , un de fes officiers vint nous 
inflruire des cérémonies indifpenfables que 
nous aurions à obferver dans cette première 
vifite. Tout ce cérémonial eft très-fimple , 
& confîfte à refter profterné devant le 
Tono-Sama , pendant qu'il examine & fait 
porter dans l'intérieur de fon palais le pré* 
fent qu'on lui offre , & qui doit être fort 
riche , fi l'on veut en être favorablement 
reçu. Le. gouverneur de Nangafacki , fans 
approuver ni condamner les proportions de 
M. Daviez, parut très- fatisfait du pr éfent, 
& nous fit conduire y par une efcortefort 
nombreufe , à la c^ur de l'Empereur à Je- 
do. La gravité des Japonois ralentit pro- 
cligieufemçnt notre marche , & quoique le 
trajet de Nangafacki à Jedo foit fort court ^ 
nous n'y arrivâmes que le troifième jour. 
Là, il fallut recommencer la même cérémo- 
nie qui nous a voit arrêtés à Nangafacki , & 
nous fumes obligés , avant que d'approcher 
du palais du Souverain , d'aller rendre , 
précédés d'un riche préfent , nos refpeâs 
au gouverneur de Jedo. Celui-ci nous aver- 
tit de nous préparer à faluer U lendemain 
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le magnifique Empereur du Japon , informa 
déjà de notre arrivée dans fes états, & des 
motifs qui nous y avoient conduits. Le len-. 
demain dès le matin , un détachement con-» 
fidérable de gardes de l'Empereur vint nous 
prendre chez leTono-Sama , & après nous 
avoir conduits de rue en rue, dans tous les; 
quartiers de Jedo , nous arrivâmes enfin au 
palais impérial. Là, nous fûmes introduits 
dans la falle d*audicnce , oîi ,après avoir at- 
tendu quelque tems, un des principaux of- 
ficiers du Prince nous ordonna de nous 
mettre à genoux, les mains jointes fur la 
poitrine , à la manière Japonoife : quelques 
momens après , le même ofiicier nous aver-» 
lit de baiffer les yeux, parce que le Souverain 
alloit monter fur fon trône ; efpèce de bal- 
con fort élevé , & environné d'une gaze 
claire. L'empereur s*y rendit en effet, 8c 
l'on nous fit profterner le vifage contre 
terre : alors un des feigneurs , profternc 
comme nous , & prefque fous le trône , 
étala nos préfensaux yeux du Monarque, & 
nous annonça trois fois à haute voix : à 
la troifième proclamation, deux gardes 
s'approchèrent de nous , & nous foutenant 
par dcffous les épaules , nous firent fortir 
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ide la falle marchand fur nos genoux à recu- 
lons , & nous profternant de trois pas en 
trois pas , jufqu'au delà du feuil de la porte. 
Le même détachement qui nous avoît 
accompagné à la cour de l'Empereur , nous 
conduifitau palais du gouverneur, qui nous 
ordonna de partira Tinftant même pourNan* 
gafacki, où le Tono- Sama nous feroit part des 
fuprêmes intentions de fon maître. Les gar- 
des qui nous avoient efcortés à Jedo , nous 
ramenèrent à ^Nangafacki. Cette dernière 
i^îllc,quoiqu'affez étendue, Teft infiniment 
moins que Jedo : cette vafte capitale , fituée 
iiir la rivière de Ton-keg , annonce bien , 
par fa magnificence, la puiiTance &: les ri- 
cheffesde l'Empereur qui y tientfa brillante 
cour. La rue principale , qui eft d'une lon- 
gueur prodigieufe , & qui a tout au moin^ 
cinquante pas de largeur, eft perpétuelle- 
ment remplie d'une foule de citoyens de 
tout rang , & de tout ordre , de princes de 
l'Empire , de grands de la cour, de dames 
richement vêtues, & portées dans des chai- 
fes ou iur des palanquins. Quoique très- 
étendue , cette ville eft exceflivement peu- 
plée , remplie de très-beaux édifices , de 
ibmptueux hôtels 9 de palais magnifiques f 
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tous conflruits , aînfî que les maîfons des plus 
fimples particuliers, au fond d'une cour plus 
ou moins vafte , & ornés d'une porte du plus 
bel ordre d'architeâure , à laquelle on monte 
par un double efcalier artiftemcnt conilruit, 
& couvert du plus beau vernis.Mais le plus 
magnifique de tous les palais , comme de 
tous Us édifices dé l'Empire , eft le palais 
impérial y iitué au centre de JedoV& d'une 
circonférence d'environ onze ou dô^ze de 
nosmillesiilconfifte en trois châteaux, de^ix 
cxtérieurs,& le troifième intérieur oh feticnt 
l'Empereur. Je n'entreprendrai point de dé- 
crire ce vafte édifice , devant lequel je n'ai 
feit que pafTer fort rapidement ; enforte qu'à 
peine j'ai eu le tems de l'entrevoir : tout ce 
que je diroisà ce fujet,feroit ou faux , ou 
co{né dans les relations des voyageurs qui 
la plupart n'y ontpasfait un plus longféjour, 
& qui pourtant n'ont pas laifTé d'en publier 
de fort belles defcriptions. A l'égard des 
^ maifons des particuliers ordinaires , elles 
font uniformes danstoute l'étendue de l'Em- 
pire ; à Jedo , comme dans lei villes du der- 
nier rang, elles font (impies, peu élevées , & 
conflruites en bois, fort profondes ,& meu- 
blées proprement , mais avec beaucoup de 
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f fflplicîté. Les maifôns des gens de qualité 
ibntun peu plui exhauffées, & beaucoup 
plus profondes , mieux meublées , mais fans 
afleûation ni magnificence; elles renferment 
ordinairement deux appartemens féparés 
l*un de l'autre : le plusreculé fert à loger les 
femmes ; les hommes occupent l'autre, dont 
rentrée cft interdite aux femmes par de» 
loix très-févères , mais qui font trèsfou- 
vent enfreintes , malgré la vigilance des 
magiftrats , qui fe permettant à eux-mêmes 
la même licence , n'en font pour cela ni 
plus indulgens ni moins rigides contre les 

infraôeurs. 

Le Tono-Sama nous reçut d*une manière 

plus affeâueufe & plus diftinguée qu'il ne 
l'avoit fait lors de notre première vifite. 
Après avoir invité M. Daviez à aller fe re- 
mettre de lafatigue du voyage , & lui avoir 
dit qu'il ne lui communiqueroit les inten. 
tions fuprêmes de l'Empereur que le lende- 
main , il me fit plufieurs queffions fur ce 
que je penfois de Jedo, de fes habitans, du 
climat de ce pays , & il me demanda fi je 
n'avois appris la langue Japonoife que pour 
paffer quelques jours feulement dans cet 
Empire , & fi des avantages confîdérables , 
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un emploi honnête, & Taffurance de fa prd^ 
leâion ne feroient pas capables de m'y fixer? 
Je répondis irtgénument que quelque defir 
que j'euffe de revoir ma patrie, je fcntois 
qu'il me feroit bien difficile de rcfiftcr à des 
offres fi géncreufes , & que je regardois déjà 
comme une très-grande fortune le bonheur 
de lui avoir infpiré des fentimens qui m'ho- 
noroient autant qu'ils me pénétroient de 
reconnoifiance^ Satisfait de ma réponfe ^ 
le Tono-Sama m'ordonna de faire part à 
M- Daviez de ce que nous venions de dlre^ 
J'eus peu de peine à faire confentir ce der- 
nier à me laiffer au Japon ; malgré Tat-* 
lâchement qu'il avoit pour moi , il fentoit 
trop combien les propofitions que j'avois 
acceptées m'étoient avantageufes ; & d'ail- 
leurs il s'acquittoit , en me fixant fi loin dé 
ma patrie , & à l'abri des recherches de U 
juftice de Déal, des engagemens qu'il avoit 
pris avec mon beau-frere. Il m^embrafla ^ 

& nous nous féparâmes. Le gouverneur dé 
Nangafacki , en congédiant M. Daviez, lui 
dit qu'au fond il croyoit inutile de différer 
jufqvi'au lendemain à lui fignifier les volon- 
tés de l'Empereur; que ces volontés ctoienf 

qu'il retournât fur fon vaiffeau , & que dès 

• qu'il 
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tpi^U auroit vendu les marchandifes qu'il 
{>ouvoit avoir à vendre ^ il s'éloignât des 
côtes de l'Empire , interdites aux nations 
européennes. Je fliis fâché , ajouta-t-il, de 
n'avoir à vous communiquer que des ordres 
auffi révères ; mais il ne dépend point de 
moi de les adoucir , encore moins de vous 
accorder le délai le plus court; la moindre 
réfiftancede votre part , ou de la mienne , le 
changement le plus léger aux volontés dont 
mon miniftère me ^orce de vous faire part ^ 
nous coûteroientla vieà Tun &à l'autre^ En», 
fuite ie tournant vers 'mol : Quant à vous ^ 
honnête étranget , dit- il y c'eft le ciel même 
fans doute qui vous a conduit chez moi ; gar» 
dez- vous d'en fortir, & reftez renfermé dans 
mon palais jufqu'à ce que j'aie obtenu de 
la cour de Jedo la permiffion de vous atta^- 
cher à moi : le rang que j'yoccupe, les grands 
qui appuieront ma demande , & les moyens 
que je prendrai pour la faire réuilir^ ne me 
permettent point de douter du fuccès* 

A la voix de leur maître ^ deux efcla* 
ves parurent , & me conduifirent dans Ift 
partie la plus reculée du palais. J'y fus 
fervi avec la plus grande attention , mais 

avec un tel filcnce^ que* je pris cesdeu^ 
PértU /, £ 



66 LE MENÙIANT 

domeftiquës pour deux muets. Le lendemain 
matin , lork^t je voulus me lever, je fus 
fort étonné de ne troirver , an lieu de mes 
habits , qu'un vêtefnenrt japonois. J'appel- 
lai; les deux efclaves entrèrent, & après 
s'être incliné devant moi , ils m'habillèrent, 
& je les laiffai faire ; je trouvai même qu'à 
tout prendre , la parifre japonoife eft plus 
agréable & beaucoup plus commode que 
l'habit européen. Le vêtement -japonois, 
de foie où de coton, fuîvant le rang & 
la fortune des citoyens , confifte en plu- 
•fiairi veftes , Ou en une feulement, félon 
la faifon: ils mettent par-deffus une robe 
qui défceiid jûfqu'aux pieds , & qui eft at- 
tachée fur les reins avec une large cein^ 
turê de foie ; de manière que quelque nom- 
bre de veftes qu'on ait , & Ton en porte 
jufqu!à quatre dani le plus grand froid , 
on a toujoin-s la poitrine & le cou dé- 
cbuvertsl. Tous les hommes , fans excep* 
tion , portent un poignard à la ceinture , 
•& celui qu'on mit à mon côté étoit très- 
richement orné. Du relie , les femmes font 
à peu près habillées conimeles hommes, 
avec cette différence feulement , que leurs 
habits ioAt plus icrrcsautour du corps , 6c 



• 
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^uMks ont la xhe couverte d'une efpèce 
de coèfFe noire, mais qui ne nuit pointa 
l'élégance de leurs cheveux , artiftcment îxV 
fcs , & qui tombent en boudes fur leurs 
épaules découvertes. 

Apeine j'étois habillé, quemon bienfaî<s 
teur entrant, fit figneà fes efclaves de fe 
retirer; ils obéirent, & quand nous fûmes 
feuls:» Jeune étranger, me dit-il , avant 
^e de fmftruiredesmotife qui m'ont dé^ 
termmé à te retenir , apprends-moi fi l'on 
penfe dans ton pays comme l'on penfedans 
le nôtreà l'égard de l'amitié. Parmi nous, 
il n'exifte point d'engagement purement dé- 
fintéreffé ; nos cœurs font fiifceptibles d'aïï 
tachement, mais nos Kens les plus facrés; 
nos unions les plus chéries , font toujours 
relatives à notre propre utilité , tout au 
moins autant qu'à celle des objets de nos 
afFeâions. J'ai pris de l'amitié pour toi , 
parce que j'ai penfé que tu pourrois m'être 
utile, foit par I esagrémens de ta fociété, foît 
par les éclaircîffemens que tu me donneroîs 
fur différens fujets , foit enfin parce que 
j'ai befoin d'un aini dans le fein duquel je 
puifle , fans rien craindre , dépofer mes 
plus fecretes confidenees. De ton côté, tu 
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trouveras en moi im amifûr^officteux, zél^ 
un protefteur toujours prêt à t'obliger , à 
te donner des marques les plus diflinguées 
de fon attachement 5c de ia bien&ifance. 
A ces conditions acceptes- tu mon amitié^ 
me doûnes-tu la tiennes?» Pour la mériter, 
répondis-je , je me fentirois le courage de 
iacrifîer ma vie. Parmi nous il eft très- 
peu d'hommes qui penfent avec autant de 
noblefie , & beaucoup moins encore qui 
s'expriment aufli ingénument. L'intérêt per- 
sonnel eft chez nous le principe de toutes 
nos aâions , il guide nos démarches , diâe 
nos expreilions , & dirige notre conduite ; 
mais il y a cette différence entre les Japo- 
nois & les Européens y que ceux-ci ne fa- 
crifient qu'à leur intérêt perfonnel , &con- 
noiilant le vice du motif qui les détermine, 
diilimulenty autant qu*il eflen eux, ceprinci. 
pe fans ceflTe agiffant , & mettent tous leurs 
foins à Cacher cette caufe unique de leurs 
aâions^ de leurs difcours, de leurs manières: 
pour mieux la déguifer,'ils la parent des traits 
^u défintéreffement les plus pur, & de la gé- 

nérofitélapIusébIouiffante;enforte que tout 
leur art confifte à perfuader que c'eft pour les 
autres qu'ils agiffent, lorfqu'en effet ce n'cft 
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que pour eux-mêmeç.Peu fait à cette 4if* 
émulation qu'on décorç chez nou$ des noms 
ëe politeffe , d'honnêteté, d'urbanité, j'ig- 
nore l'art fouvent perfide de cacher le fond 
démon cœur ^ & mes expreffions , d'accord 
avec mes fentimens , ne fçavent que pein* 
dre moiï ame , & rendre fes penfées & fes 
affeâions. Je connois tout le prix de vos 
bontés f & je fuis trop ambitiex des avan- 
tages qu'elles peuvent me procurer , pour 
chercher à vous perfuader que cette utilité 
n'entre pas pour beaucoup dans mon atta- 
chement, mais je fens auffi, qu'indépen- 
damment de vos offres , je vous aime pour 
vous-même , prefqu'autant que pour moi<i. 

Kcn-hi , c'étoit le nom du gouverneur 
de Nangafacki, approuva ma franchife ; il 
reçut avec reconnoiflance l'amitié que je lui 
vouois, & pour qu'il n'y eût plus entre nous 

aucune réferve, aucune forte de fecret, il 
ne balança pointa me confierdès cet inftant, 
fa manière de penfer fur des matière qu'au Ja- 
pon il cft défendu d'agiter fous peine de la 
vie.» J'ai vu, me dit-il, quelques Eiu-opéens, 
& ils m'ont dit qu'à quelques obligations 
près, peu gênantes , & dont même on peut 
ne pas connoître l'affujettiflement , tous les 

E3 
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hommes nalffent libres dans vosgottver* 
iicmens. Si cela eft , quels puiflans motifs , 
<Ju plutôt, quel démon, ennemi de votre 
bonheur, yoiis engage à quitter ks douceurs 
que vous goûtez ckiis vos climats y pour ve-^ 
nir dans ces affireuf es régions , oii les fers de 
là fervîtude déshonorent- l'humanité ? La 
foif de l'or , l'amour de la fortune oiit-îb 
.donc fur vos âmes un tel empire, qu'ils^ 
vous donnent la force d'affronter" les dan-!» 
gert & les outragés auxquels vous votis ex* 
pofez dans les contrées foumifes ayx Def-. 
potes ? L'ambition des ricbeffes çû-elle et» 
vous plus forte que l'amour de la vie? Pré- 
férez-votfs ISnfatiable avidité aux agré- 

■ * * * 

m^ns ineftimables de la liberté , que vous 
venez commettre- dans ce pays , où la vie 
des hommes eft tombée pour rien , & oh 
\\ n'y a de libre que le trône & fon farou- 
che pofleffeur « î >>VouS m'étonncz, répon- 
dîsje à Ken-hi; fens doute quelque fujet 
récent de chagrin vous arrache ces plaintes, 
fi peu faites pour votre rang & la place 
€minente que vous occupez? Quelle eft donc 
la condition des citoyens ordinaires de cet 
Empire, fi vous vous croyez malheureux^ 
& s'il eft vrai que les chaînes de Tefcla- 
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vage s'éte^idcnt jivfqw^ i^ir les maîns qui 
tiennent en quelque manière les rênes de 

TEmpire « ! » O ;hon aiiii ! répartit avec 
douleur^, le bon Tono-Sama, elle eft fànsî 
compar^ifon mille fois plus douce que la 
mienne,. la condition dès Japonois dc&der- 
niers rangs; leur indigence afiure leur tran- 
quillité contre les perfidies & les atroci- 
tés des délateurs ; au lieu que Téclat de 
mon rang m'cxpofe perpétuellement aux 
attentats de l'envie ,. aux noirceurs , aux 
rapports infidellcs, aux difcours enveni- 
més des efpions qui m'environnent , de ces 
vils ennemis que la défiance du Prince 
entretient près de moi, que je connois, 
&dont je n'oferoîs éviter l'importune; pré- 
fence-Cette apparente autorité dont je jouis, 
ces fonôions auguftes dont je fuis revêtu , 
ce pouvoir prefqué impérial qui rend mon 
minift^re fi refpeftable & fi terrible; en 
im mot, cette poinpe qui m'environne, 
& ces gardes qui m'accompagnent , font 
autant de liens qui m'attachent au plus 
déteftable des jougs. Dans ce gouverne- 
ment nous fommcs tous efclaves ; mais le 
plus expofés aux caprices du maître qui 
nous aflbjêttit, font précifément ceux que 

E 4 
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fon in confiante laveur a élevés aux poÂeif 
les plus éminens. La place que j'occupe 
eft fort honorable fans doute , eUe eft très* 
' diftinguée ^ &: peut-être elle me flatteroit 
fi je pouvois ne pas réfléchir à la chûtç 
cruelle 8c aux revers aviliiTans qui ont ter- 
miné la carrière de la plupart de ceux qui 
m'y ont précédé. O étranger , qu'ils font af- 
freux les engagemens que j'ai promis de rem- 
plir , lorfque j'ai été forcé d'accepter ce gou^ 
verncment ! Juge, ou plutôt defpbte deftruç- 
teur d'un peuple immcnfe, mon devoir e(t 
de l'effrayer fans ceffe , de le punir , de le 
fouler , de prononcer des jugemens de mort 
& des arrêts de profcription pour les fautes 
les plus légères ,pour les plus excufables foi" 
bleffes ; & quoiqu'en gémiffant , je me vois, 
par intérêt pour ma vie , dans l'affreufe con- 
trainte de paroitre féroce , inhumain, in- 
flexible. Ces principes de crainte & defévé- 
yité , je les ai fuçés avec le lait^ mais, mal- 
gré l'habitude & la force de l'exemple qui 
eufTent d^ les enraciner dans mon cœur , 
je les détefte , 8( je ne puis en adopter l'i- 
niquité, ni en juftifier l'horreur. Ces aveux 
te fi\rprennent , & tu attribues peut-être cei| 
çQnfideqccs à quelque caufe particulière dv 



BOITEUX. 7» 

mécontentement î Tu te trompes ; le Prin- 
ce femble prévenir mes defirs^ & fi j'étois 
ambitieux , fes bienfaits , & les diflinâions 
dont il daigne m'hônorer , pafferoient mes 
efpérances : mais je frémis quand je fonge 
qu'un inflant , un foupçon , un caprice peut 
changer en haine implacable» en vengeance 
cruelle» & ces faveurs & ces bienfaits. Jufquà 
préfent j*ai renferme au dedans de moi-mê- 
me ces réflexions amères ; il n'exifte per- 
fonne dans toute l'étendue de l'Empire à 
qui î'ofaiTe confier les craintes qui m'agi* 
tent y ni mes opinions fur les vices^ de la 
conflitutîon defpotique de cet Empire. A 
regard des efforts que je fuis obligé de faire 
fur moi-même pour remplir les fondions 
de ma place ^ à la fatisfaâion de mes bar- 
bares furveillans , tu en jugeras par toi- 
même , d'après le contrafte frappant que tu 
n'auras que trop d'occafions de remarquer 
entre la douceur naturelle de mon carac- 
tère, & les châtimens, les tortures, les 
fuplices que tu m'entendras ordonner con- 
tre les malheureux que notre fanguinaire 
légiflation me forcera de condamner , quel- 
que indulgence qu'ils méritent. Il ne me 
refte plus que peu de jours à tenir les rênes 
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du gouvernement de Nangafacki ; Je jour 
où je lé remettrai entre les mains de mon 
iiicceflcur, fera celui de ma retraite; tu 
m'accompagneras à la cour de Jedo , oîi y 
quoique près du trône ^ & dans le feinde 
ma famille , nou^ pourrons vivre dans la 
folitude ; tu m*y éclaireras fur les mœurs 
de tes compatriotes; je t'y inftruirai des 
ralfons qui, malgré moi, m'infpirent la 
plus invincible averfion pour ma patrie OC 
ceux qui la gouvernent : nous pafferons , 
dans les douceurs d'une amitié mutuelle , 
& d'une confiance entière, l'année d'inter- 
valle qui doit s'écouler avant qu'il me foit 
permis de venir reprendre les foins de moa 
gouvernement «. ►> C'eft donc là, fenfible 
Ken-hi , m'ccriai-je, la difgrace qui remplit 
votre cœur d'amertume 1 Les délations de 
vos ennemis ont prévalu , & l'Empereur 
vous exile pour une, année loin de votrç 
gouvernement. Quelle caufe à produit ce 
revers , cette punition , qui en effet doit 
faire fur votre ame une viveimpreflîon^^? 
Le bonTono-Samafouriantde mon erreur; 
» Je ne fuis point difgracié, dit-il; l'Empe- 
reurne me punit point ; jene fais, àTexem; 
pie de tous les autres gouverneurs du 
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lapon 9 que céder pour une année mon em- 
ploi , qui me fera rendu enfuite pour un an , 
jufqu'à ce que je le remette ainfi alternati- 
vement à celui qui ne viendra le reprendre,' 
que pour me le reftituer. J'avoue que cet 
\ifage eft très-biiarre , & qu'il eft très-na- 
turel que tu aies pris ma retraite pour une 
punition prononcée contre moi par le prin- 
ce. Pour peu que tuobferves uos, coutu- 
mes, tu trouveras parmi nous des inftitu* 
tions bien plus abfurdes & beaucoup plus 
inconféquentes. Il eft vrai qu'il n'y a point 
de raifon àdépofféder un Magiftrat qui rem- 
plit avec intégrité its fouâions de fa charge - 
xnais telle eft la bizarrerie de nos loix, ou 
plutôt telle a été toujours la volonté fu- 
prême & infenfée de nos defpotes y fans 
doute dans la vue de s'attacher un plus grand 
nombre de créatures. Chaque ville impé- 
riale a deux gouverneurs qui y comman- 
dent alternativement pendant une année; 
celui qui eft en exercice ne peut s'éloigner 
defon gouvernement, & l'autre eft obligé 
de réfider auprès de TEmpereur. Lorfqu'un 
grand eft nommé à im gouvernement , il 
part pour s'y rendre: mais il eft obligé de 
laifler fa femme & k^ enfans à la cour , pour 
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y répondre de fa fidélité ; & de crainte que 
Tabfence de nos femmes ne nous engage 

dans des intrigues pernicieufes à l'Empire ^ 
il nous efl défendu > fous peine de mort , 
de recevoir aucune femme dans notre pa- 
lais : le châtiment le plus doux dans ce casy 
feroit un banniffement perpétuel , & la ruine 
entière de notre Êimille. Du rcfte, nous 
avons 9 te c'eft-là la partie la plus dange- 
reufe de notre miniftère , nous avons j 
dis- je, une cour très- brillante , nousfom« 
mes toujours environnés de Jofi-Kio , oa 
d'officiers de famille noble & diftinguée, 
& qui nous font donnés par l'Empereur 
lui-même ; nous exerçons un pouvoir très- 
cteiîdu , & en apparence arbitraire ; mais 
malheureufement nous ne pouvons point 
ignorer que l'Empereur entretient dans cha- 
cune des villes de notre département, uti 
Dalguen ou agent qui éclaire notre con- 
duite , & que nous fommes obfervés nuit& 
jour par une foule d'efpions qui nous font 
inconnus. « 

Un événement finiftre ne tarda point à 
confirmer la jufteffe des obfervations du 
gouverneur de Nangafacki : mais, avant 
que de raconter cette déplorable aventure , 
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je crpts devoir rendre compte de quelques 
jugemens prononcés en mapréfence par le 
plus doux des hommes , contre des malheu- 
reux envoyés au fupplice pour des fautes 
qui parmi nous mériteroient à peine le nom 
d'inadvertence ou de légèreté: car lesloix 
& les châtimensfont chez les Japonois d'une 
févérité outrée , & c'eft d'eux que l'on peut 
dire , avec vérité , que leur légiflatioti eft 
écrite en lettres de fang , comme on l'a dit 
de là légiflation de l'antique Dracon. Ils 
ne connoiffent point de loix écrites, ou 
du moins ils n'en ont que très-peu, la 
volonté de l'Empereur étant laioi fuprêmc, 
& après la fienne , celle des Vice-Rois & 
des Princes dans leurs fouverainetés. Les 
babitans de cet Empire , quel que puiffe être 
leur rang , rampent tous aux pieds du def- 
pote ; mais cette fervitude générale fe divife 
en autant de branches qu'il y a dans l'état 
de départemens iubordonnés , de feigneurs 
& de familles même. En effet , les feigneurs 
de chaque diftriâ, à l'exemple de l'Empe- 
reur , & les chefs de famille , à l'exemple des 
feigneurs , ont le droit de vie & de mort 
fur tous ceux qui leur font fubordon- 
nés î ils Içur font leur procès , les prof- 
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crivent , les condamnent , & les font périf 
comme il leur plaît. On n'y eft jamais re* 
pris pour avoir répandu trop defang ; mais 
on eft fcvérement puni pour avoir épargné 
un accufé contre lequel' les preuves n*c- 
toient point évidentes. Ainfi , dans ce gou- 
vernement, il n'y a point de crime, quel- 
que léger qu'il foit , qui ne conduife le 
coupable à la mort. Les grands, les Vice- 
Rois eux-mêmes font foumis à ce code bar- 
bare , & Tunique privilège qu'ils aient , 
eft de ne pas périr parles mains du bouireau, 
mais de fe tuer eux-mêmes , en fe fendant 
le ventre : s'ils diffèrent à s'arracher la vie, 
ils expirent comme les plus abjefts des 
citoyens, dans les plus douloureux fup- 
plices. Il eft vrai qu'il eft des fautes fi lé- 
gères , qu'elles ne font pas jugées dignes de 
mort ; mais la punition que l'on fait fubîr 
aux accufés qui en font convaincus , eft fi 
dure & fi lente , que plufieurs , pour s'en 
délivrer, ont recours au fuîcide , tant ils 
préfèrent la mort au malheur d'être relé- 
gués dans une ifle déferte, où , fans pro- 
teûeurs , prefquefans allmens, ils font obli- 
gés, quel qu*ait été leur rang j à des travaux 
plus ou moins fer viles, fuivantla nature de 
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leur crime : ainfî quelle qu'ait été la faute 
pour laquelle ils ont été trar^portés dans ce 
lieu d'exil, ils traînent dans la peine &: l'in- 
digence une viedéplorable,&mille fois plus 
dure que la mort. A l'égard des citoyens des 
derniers rangs, condamnés auflî-tôt qu'ac- 
cufés , leur crime eft prouvé au moment 
même de l'accufation^parladçpofition vraie 
ou faufTe de leurs délateurs ; & fans autre 
information, fani» même s'arrêter aux preu- 
ves contraires offertes par les accufés , le 
magiftrat les envoie au fupplice , qui varie , 
fuivant la nature du délit , les motifs qui 
l'ont fait commettre , & le rang de ceux 
quife prétendent offenfés. Les crimes capi- 
taux , c'eft-à-dire , ceux qui ofFenfent , ou 
la majefté du Prince , ou les miniftres de fes 
ordres , ou les loix de l'état , font vengés , 
non-feulement par la mort du coupable , 
mais aufli par celle de fon père, de fes en- 
fans , de fes frères , enfin , dé tous fes parens 
mâles , quelqu'éloigné que foit le degré de 
parenté; ils font exécutés dans le même jour, 
au même moment, fufTent-ils difperfés aux 
extrémités de l'Empire. Quant aux femmes, 
aux filles & aux fœuts des coupables , elles 
font déclarées elclaves U vendues , ou 



So LE MEND lANt 

pour plufieurs années , ou à perpétuité \ 
félon les circonflances du délit , & du mal 
c^ui en eft refuîté. Mais dans le cas de haute 
trahifon, les femmes & les filles des traîtres, 
fuffent-elles à trois cens lieues du coupa- 
ble ) & depuis leur enfance féparées d'à** 

vec lui , font impitoyablement mifes à 
mort. 

La léglilation japonoife entre dans le 
plus grand détail fur la manière plus ou 
moins douloureufe d^ôter la vie aux crimi* 
liels. Les traîtres font condamnés au fup- 
plice de la croix , où ils font attachés la 
tête en bas , ainfi que les aifaiHns , les in- 
cendiaires , & ceux que l*on a convaincus 
de quelque crime atroce ; ils reftent quel» 
quefoîs deux ou trois jours dans cette aC- 
freufe pofition , avant que d'expirer ; d'au» 
très fois , mais fort rarement , le Prince veut 
bien permettre qne la peine foit adoucie , 
& la durée du fupplice abrégée » & dans 
ce cas , les criminels font expédiés à coups 
de poignards ou de dards. Un habitant de 
Nangafacki , que j*avois vu fou vent au pa- 
lais du gouvernement , & que Ken-hi me 
paroiffoit écouter avec intérêt , fut un jour 

conduit par deux gardes , fuivis de deux 

témoins 
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témoins & d'un de fes concitoyens qui 
l'accufa de l'avoir furpris en adidtère avec 
ià femme. Ken-hi pâlit à cette accufation , 
prévoyant les fuites funeftes qu'elle auroit 
dans quelques momens. >> Je l'ai vu fe glif. 
{et dans l'appartement de ma femme , dit 
l'époux offenfé ; j'ai été chercher moi-mê- 
me ces deux témoins y &c parvenus dans la 
chambre de mon époufe, nous avons trou- 
vé l'adultère dans fes bras «. Les témoins 
confirmèrent cette accufation. Ken-hi fai- 
tauit effort pour retenir fes larmes : » Le 
délit eft prouvé, dit-il, le coupable eft 
convaincu ; qu'on le jette dans l'huile bouil- 
lante , qu'il y foit étouffé , & fes membres 
difibus». Dès le matin même cette hor* 
rible fentence fut exécutée. Un autre jour , 
deux jeunes Japonois fort animés l'un contre 
l'autre , &fuivis d'une foule de témoins , vin- 
rent devant le gouverneur : » Nous avons 
joué , ditrun des deux ; j'ai perdu confidéra- 
blement, &j'euffe perdu davantage, fi à la 
contenance de ceux qui nous environ- 
noient , je ne me fuffe point douté que 
j'étois trompé par cet homme; je l'ai exa- 
miné plus attentivement , & je me fuis con- 
vaincu de fa Éraude. Je l'en ai accufé ; on 
/. Partie^ * F - 
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lui a foutenu que j'étois fondé," & il eif 
refté confondu ; mais il a refirfé de refti- 
tuer ce qu*il a gagné fi illicitement i je de-^ 
mande juftice «. Le gouverneur interro- 
geant les témoins , ils dépofèrent tous con- 
tre le joueur de mauvaife foi , &f le mal-< 
heureux fiu condamné à être attaché au 
gibet , oîi il fut étranglé Tinftant d'après* 
\5n plaideur mal-fondé iians fa demande 
venoît de perdre fon procès : piqué de la 
fentence , il eut l'imprudence de dire, affez 
haut pour être entendu, qu'un pareil jugè« 
ment ne pouvoit partir que cfunè forte 
prévention ou d'une profonde ignorance^ 
Si Ken-hi eût été le feul qui eût entendu 
ce propos outrageant , il avoit aflezde gran- 
deur d'ame pour y paroître infeniible ; mais 
malheureufement pour le plaideur , ces 
paroles injurieufes a voient fait impreflion 
fur tous les affifians ; il fut pris par le» 
gardes, & ïe bourreau mandé, l'impru- 
dent fut décapité devant la porte de Tau- 
dience. 

Étonné de lafévérité des jugemens )apo^ 
iiois,de la rigueur à;t% punitîpns , de la, 
violence & de la multiplicité des fupplices , 
j[e ne pus m'empêcher dt témoigner plu^ 
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Êeurs fois au Tono-Sama combien cette fa- 
rouche légiflation me pénétroit d'horreur. 
Comment eft-il poffible , hiidis-je , qu'am- 
bitieux autant que vous Têtes , de paroître 
fage & modéré en tout , vous ne gardier 
aucune mefure , lorfqu'il s'agit de prononcer 
fur la vie des hommes ? Pourquoi faut- 
il qu'avec tant de règles de moeurs , tant 
d'excellens préceptes/ur les vertus fociales, 
vous vous conduifiez lés uns envers les au- 
tres avec plus de férocité que ne peuvent 
en avoir cntr'eux les tigres & les léopards? 
Si c'eft par attachement aux anciens ufages , 
par une vénération très-mal entendue pour 
les mœurs & les coutumes de vos pères , 
que vous n'adouciffez point la rigueur ho- 
micide de votre législation , par quels mo- 
tifs avez-vous pu tolérer , pendant tant 
d'années , des Européens dans le fein de 
votre Empire ? Et fi ce que l'on dit eil 
vrai , fi les Japonois ont trouvé des agré- 
mens dans la fociété de ces Européens ^ 
s'ils ont applaudi à l'aménité de leur carac- 
tère j à leur humanité , comment Teftime 
de vos pères pour ces étrangers ^ & leur 
admiration pour leurs qualités foc^a]^» 

n'ont-elles pas influé fur vos mœurs . de 

Fa. 
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tempéré la rudeffe & l'atrocité de vos loix? 
>> Je conviens , me répondit Ken-hi , que ces 
Européens eufTent pu opérer les plus grands 
changemens dans le caraftere de cette na- 
tion, & que leurs mœurs ^ s'ils eufTent con- 
tinué à nous donner l'exemple des vertus , 
cuffcnt vraifemblablement produit la plus 
heureufe révolution dans toute les parties 
de la conftitution japonoife. Mais^ mon 
ami, ces mêmes étrangers qui par leurs 
qualités aimables avoient enchanté la na« 
don , fe laffèrent d'être aimés ; ils voulu- 
rent fe faire craindre , & ufurper à force 
ouverte une puiffance defpotique. Dès cet 
inftant ils virent s'afFoiblir , & bientôt s'é va- 
noi^ir entièrement la confiance & Tamitié, 

qu'ils nous avoient infpirées. Enorgueillis 
par lés fervices importans qu'ils avoient 

rendus à l'état & au Prince , & comptant 
f\xr l'impunité de leurs attentats , comme 
fur une récompenfe qu'on n'auroit pu leur 
refufer , ils agirent en maîtres , bt leur ty- 
rannie attira fur leurs têtes une profcription 
générale & terrible ; ils furent tous anéan- 
tis. Je fçais que Ton raconte de divêffes 
manières ce mémorable événement; maîç 

voici le récit véritable de cettécaftaftrophe. 



X — 
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tel qu'il fut coniigné dans les annales de 
l'Empire dépofées dans les archives du pa- 
lais Impérial , oîi je Tai lu «• 
- H Une nation Européenne , dont Tannalifte 
a tu le nom, par ordre exprès de l'Empe- 
reur, avoit formé des établiiTemens con- 
fidérables dans cet Empire ; & ces établif- 
femens étoient d'autant plus florifians , que 
les mœurs douces & honnêtes, la valeur 
& la modération de ces étrangers , leur 
avoient concilié la proteâion du fouverain ^ 
l'eftime & Tamitié du peuple Japonois. 
Mais les grandes richefTes que ces £uro« 
péens avoiént acquifes, commencèrent à 
les corrompre ; ils devinrent moins hon- 
nêtes , moins réfervés qu'ils neTavoient été 
îufqu'alors , & qu'ils ne dévoient l'être avec 
des citoyens qui les traitoient ep amis &C 
en frères ; enforte qu'oubliant leur pre- 
mière modération , & la régularité de leur 
conduite , ils affichèrent un orgueil inful- 
tant, & fe plongèrent d^ns la plus fcandaleufe 
débauche. Le goût du faâé & leur malheu- 
jeux penchant à la dépravation les engagè- 
rent à quitter les contrées oîi ils s'étoient 
d'abord établis , & oîi ils avoient fait le corn* 
cerce le plus avantageux : ilspréférèrent les 
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ports oîi ils étoient inconnus, afin d'y vîvrç 
avec plus de licence , & fans être expofés 
aux cenfures de leurs prêtres , qui leur repror 
choient fans cefle Tindécençe & l'irrégula- 
rité de leur conduite. Cette émigration, ô^ 
les motifs qui l'avoient occafionnée mécon^ 
tentèrent enmême-temsleshabitansdes pro* 
yinces qu'ils quittoient , & les habitans de ceU 
les oùils allèrent fe fixer. D'un autre côté* 
1 imprudente & téméraire curiofité de ce^ 
miffionnaires , leur empreflement à s'inf- 

truirç des affaires qui leur éipient étran- 
gères j leursintrigues ,&les propos qu'ils ré- 

pandoient fur la conflitution.de l'Empire ^ 
donnant de l'ombrage au n»imâère Japo^ 
nois, indifpoferent contr'eux l'Empereur, 
irrité de les voir plus ambitieu:^ de dirige» 
les opérations de fes propres miniflres , 
qu'attentifs à éclairer les âmes confiées è 
leurs foins & à leurs exhortations. De 
cette conduite , qui à la vérité n!étoit que' 
trop repréhenfible , l'Empereur conclut 
^e fous des dehors auflères ', tes prêtres 
B'avoient que de l'hypocrifie, & plus 
d'ambition que de vraie piété. Deux aven* 
tures arrivées prctfqu'en même-tems , ache« 
vèrem de ruiner le crédit de ces étrangers. 

'1 
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L'une de ces aventures fut une fuite de la 
hauteur & de Tinconduite de ceux de 
cette nation qui flirent. envoyés à Jedo, 
^n qualité d'ambaffadeûrs. Ces miniftres, 
au lieu de s'occUpet uniquement des inté- 
rêts du Roi leur maître^ vantoient fans 
ceiTe fa puiflahce & la vafte étendue de 
fes états. L'imprudence de l'un des deux 
ambafladeurs alla plus loin encore : quel- 
qu'un lui demandant , en préfence de l'Em-» 
pereur, comment les Indes étant fi loin des 
états héréditaires de ce Prince Européen , 
il avoit pu cependant y acquérir de fi 
riches poffeffions ? Par un moyen fort fim* 
pie, reperdit l'kdifcret négociateur ; le Roi 
Érioii maître a d^abord envoyé des prêtres 
pour faire adopter fa rerigiQ,n par les habi- 
tans de ces pays, & à leur fuite, des fol- 
dats, pour aider les nouveaux profélite$ 
de fa religion à fecouer le joug de leurs Sou- 
verains. L'Empereur, indigné de cet aveu , 
prit de fages mefures pour fe mettre à l'a- 
bri du fort de ces Princes de l'Inde , & il 
ïefliraignit cette nation Européenne à quel- 
ques ports feulement , oîi il leur permit de 
commercer , leur interdif ant , fous les J)einés 

les plus févères , tous les autres porte du 

F 4 
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flammes qui y la nuit dernière, avoient coii'^ 
iumé leur vaifTeau , il les fît jurer dé 
rapporter fîdeUement aux habitans de Ma* 
cao les ordres de TÉmpereur. Ces étran- 
gers n'eurent garde ^e refufer de faire ce 
ferment. Ne manquez pas, leur dît le 
gouverneur, d'avertir vos concitoy ens^ du 
fort qui les attend, s'ils ofent paroître 
chez nous : nous nç voulons recevoir d'eux 
ni de Tor, ni de l'argent, ni despréfens, 

encore moins des marchàndifes , rien ; en 
im mot , qui vienne de leur part. Tous 

ceux qui vous accompagnoient font ntorts 
en criminels , & j'ai même fait brûler jus- 
qu'à leurs habits , afin qu'il ne refte rien 
d'eux. Une fois de retour parmi les vô- 
tres , agiflez-en de même à notre égard, 
quand vous en trouverez l'occafion ; nous 
vous les permettons : mais fur-tout, ne pa- 
roiffez jamais ni vous, ni vos compatriotes Y 
fur les terres de l'Empire : la violence de 
la tempête vous yjettât-elle, vous y pé* 
rirez tous du même genre de mort qui 
a terminé hier la vie de vos compagnons 
de voyage. Après cette menace, le gou- 
verneur , efcorté de fes gardes , conduîfit 
lui-même ces treize étrangers au lieu de la 
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iaaglante exécution qui avoit été faite la 
veille , afin qu'ils reconnurent les têtes 
des malheureux qu'on avoit mis à mort , 
& qu'on avoit placées fur trois lignes, 
celles des ambafladeursà la première. En-^ 
fuite on leur montra une très- grande caifle 
revêtue de fer, dans laquelle on leur dit 
qu'étoient renfermés les corps hachés de 
ces foixante-un étrangers , & fiur la quelle 
étoit gravée une infcription fort longue 
terminée par ces ;nots : Ce momimmt retror 
ccra la mémoire dupaffé , &feryira. £avert'if^ 
fcmcnt pour Pavcnir% Tant que le foleiléchauf" 
fera la terre , que les faifons fe fuccéderont , 
que les jours & les années découleront , 
qii aucun Européen de la nation profcrite , nt 
foit ajfei hardi pour venir au Japon ; 6» 
qt^ils aprennent tous , que leur Souverain 
av ec toutes fis forces ^ leur Dieu avec toute 
fapuijfance^ le grand Xaca lui-même , Vun 
des premiers Dieux du Japon , s^ils ofoienten-* 
freindre cette loi , le payerpieht de leur tête* 
Lorfqu*on eut fait lire cette infcription 
aux treize étrangers, on leur donna un 
mauvais navire , & on les obligea de prendre 
à nnftant même la route de Macao , oii cette 
effrayante nouvelle porta les plus vives 
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allarmes. On n*eut garde d'envoyer vers 
rEmpereur du Japon une nouvelle anmbaf- 
fade; mais, on efpéra tout du tems & des 
circonfiances , & Ton fe flatta même dans 
la iùite d'avoir fléchi la haine du peuple 
Japonois , ou du moins on penfa que 
plufieurs années écoulées avoient fait ou- 
blier enfin, & les motifs de la profcrip* 
tion , & les fuites fanglantes quelle avoit 
Qpéré. On n'attendoit donc plus qu'une 
occafiori favorable de tenter , fans trop 
s*expofer , un voyage fur les terres de 
l'Empire, lorfque Tannée dernière, 1706 , 
une barque japonoife , que la tempête avoit 
éloignée des côtes de l'Empire, alla échouer 
auprès de Macao. Les habitans, Ôcfur-tout 
les Européens quiy étoientreflés depuis leur 
expulfion du Japon , firent l'accueil le plus 
honnête & les plus diftingué aux Japonois 
quiétoientfur cette barque; ils flirent mê- 
me entretenus. aux dépens du public pen- 
dant plufieurs jours , & jufqu'à ce qu'on les 
jugea entièrement remis des fatigues du 
voyage. Alors on les' embarqua fur un 
vaifTeau de la nation profcrite ; & quand 
on les eut conduits devant la rade de Nàn- 
gafacki , on les envoya à terre dans, un« 
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cWquppe , fans que leurs conduâeurs 
oiàffenty defcendrê eux-mêmes : ils agirent 
prudemment ; car le Tona-Sama informé 
de cetteaventiire , leur envoya dire qu'il les 
rcmercioit au nomde l'Empereur de ce qu'ils 
avoient fait pour ces Japonois : qu'on leur 
en tenoit compte ; mais qu'ils s'éloignaffent 
à l'inûant même de la vue de la rade , & 
qu'à l'avenir ils n'euffent garde d'y paroî- 
tre, parce que leur humanité envers les 
Japonois ne les garantiroit pas de la 
peine de mort prononcée contr'eux «. 

» D'après la vérité de ce récit , con- 
tinua le bon Ken-hi , tu peux juger des 
difpofitions de l'Empereur pour les Nations 
étrangères, & de celles des Japonois pour 
les mœurs , les loix & les 'ufages des peu- 
ples Européens. Quelqu'imprudente cepen- 
dant qu'ait été leur conduite , je fuis bien 
éloigne d'approuver la farouche féyérité 
de l'édit porté contr'eux, encore moins la 
barbare fentence du gouverneur de 
Nangafacki contre leurs députés : & cepen- 
dant je me regarderois moi-même comme le 
plus infortuné des hommes , fi la même 
occafion fe préfentoit encore ; car , mal- 
gré moi, je ferois obligé d'imiter fon inhu^ 
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manité , fi je ne voulois point m'expofef 
à périr moi même dans les fupplices, & 
àyvoir traîner ma femme, mes enfkns & 
ma famille entière. Toutefois il eft un 
moyen d'éviter ce malheur , & de m'af- 
' franchir pour toujours de la crainte où 
je fuis d'avoir à prononcer un jugement 
auffi cruel. Depuis long-tems je détefte nos 
loix ; depuis long-tems j'ai formé le projet 
de m'éloigner de cet àf&eux Empire. L'an- 
née de mon gouvernement expirera 
bientôt ; j'irai rejoindre ma famille- à la 
cour de Jedo j tu m'y accompagneras , & 
là , nous prendrons les plus fages mefures 
pour aller au delà des mers vivre chez les 
Européens , & goûter parmi eux les dou- 
ceurs de la liberté. Mon zèle apparent 
pour ces loix que mon cœur défavoue , 
ma vigilance , & fur - tout l'étendue & 
la valeur de mes riches poffeflîons , ne laii- 
fent rien appercevoir de mon deffein. 
Je les abandonnerai fans peine ces hommes, 
ces diftinôions, & les bontés duSouverain , 
ficmon rang, & mon opulence : je n'em- 
porterai avec moi que quelques pierres 
précieufes que j'ai eu foin de me procurer 

à grands frais , & qui nous fuffiront pour 

aller / 



BOITEUX. 5^ 

aller former ailleurs un paifîble établiffe- 
raent «. 

Ce que je venoîs d'apprendre du ca- 
raâère japonoîs, ce que j'avois vu moi- 
même concernant l'inhumanité de leurs 
ioix, & l'imprelTion de terreur que faifoit 
/ur moi le peu d'égards que l'on avoit 
dans ce pays pour la vie des hommes 
ne me permirent point de combattre le 
plan deKen-hi. J'applaudis à (^ vues;& 
nous convînmes de profiter, lorfque nous 
ferions à Jedo , de la première occafîon 
qui nous paroîtroit fevorable pour exécu- 
ter notre projet d'évafion. Hélas 1 le bon 
Tono-Sama ne prévoyoitpas l'horrible ca*" '"^ 
taftrophe qui de voit mettre fin àïes crain- ' 
Xts & à k% efpérances. Peu de jours après' 
cet entretien, un oourier parti de Jedo 
vint porter au gouverneur une lettre qui 
lui étoit écrite par undefes anciens do- 
meftiques. Ken-hi lut cette lettre, pâlit 
leva Us mains au ciel , & les yeux bai- 
gnes de pleurs : « Je ne te fuivrai point 
me dit-il ; tu t'éloigneras feul de ce pays 
barbare. Fuis , mon ami , fuis au '^lus 
Vite , fi tu ne veux pas être témoin de 

ma mort ; récorapehfe afFreufe dueje vais 
P«rtic I.' ^ * 
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recevoir pour prix de mes fervices. Mai^jf 
avant que de nous féparer , fuis-mot , viens 
accepter de ton ami les dernières preuves 
d'attachement 'qu'il eften fon pouvoir de 
te donner. Interdit, confondu, je fuivis 
FafBigé Ken-hi dans une chambre reailée: 
il ouvrit une caffette , en tira un écrain rem- 
pli de riches pierreries , qu'il mit entré 
mes mains , & qu'il me fit promettre de 
garder. Enfuite me remettant la lettre qu'il 
venoit de recevoir : lis , me dit-il ; & je lus 
ces foudroyantes paroles : Mon ancien & 
refpectabU maître : Le fils aine de C invincible 
Empereur avoit formé des deffeins contre la, 
couronne & la, puijfance de fon ptrt : fes 
projets ont été découverts , &fa mon afuivi 
deprhsfa conviclion. Avant que d* expirer ^ il 
a char^. i Ka-hi , votre parent , qui efi mort 
dans les fupplices ^ apris avoir vu maffacrer 
toute fa famille. Vos femmes 6* vos enfant 
font renfermés , & vous êtes cnveLoppi dans 
laprofcription portée par les loix contre la 
malhtureufe famille de Ka-hi. » Non ver- 
tueux Ken-hi, m'écriai- je; non, cette horri- 
ble pro/cription ixe s'eft pas encore éten- 
due fur votre tête. Vous- êtes libre; qu'at» 
tendez. vous ? , Parton* , fuyons ^ embar-? 



«. ■ 
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iquons-nous fur le premier vaiffeau que 
nous trouverons dans le port «.» La fuite, 
cft impoffible , me répondit tranquillement 
1^ gouverneur j fonge que Ton m'obferve 
de toutes parts ,& que vraifemblablement 
avafit 1? fin du jour mon corps fervira 
4c pâture 9UX chiens 5c aux vautoiurs «• Ses 
foupçons n'étoient que trop fojodés ; car , 
à peine U finiffoit ces mots , que deux offi- 
ciers de la cour de Jedo , fui vis du bour- 
reau de Nangafacki, fe préfentèrcnt , flé* 
chirçnt trois fois le genou devant le Tono- 
Sama ; enfuite l'un des deux lui adreflant 
la parole : » Gouverneur dr Nangafacki, lui 
dit- il, en lui préfentaint un poignard, tv^ 
iio\s condamné à périr du fupplice des 
traîtres, à caufc dt Talliance qui t'unit à Tin* 
f^me Ka-hi; mai? le gracieux Empereur» 
pour reconnaître ton zelc & récompenfer 
tes fervices , veut bien t'épargner les tour- 
mens & la honte du fuppUce , à condition 
que dans cet inftant même tu difpoferas 
de ta vie. Choifis promptement la voie 
qui te paroîtra la plus douce , pour allef 
rejoindre au tombeau ta femme & tes 
cnfans <♦• Le fçige & intrépide Tono-San^ 

prit le poignard fans fe déconcerter* 

G % 
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if Souviens-toi, me dit-il, lorfque tu(era» 
en Europe, de parler comme tu le doii 
de la générofité de Tinvincible Empereur 
du Japon, & fur-tout ne manque point 
de donner aux grâces qu'il accorde à fes 
plus zélés ferviteurs , les éloges qu'elles 
méritent. Au refte, continua- t-il, en s'adref- 
fent aux deux officiers, cet homme eft mon 
ami , & c'eft par fes confeils que j'ai ren- 
du des fervices eflentiels à Tétat ; il a fur 
lui des pierres précieufes que je lai ai don- 
nées , & que je lui donne encore devant 
vous, afin que, quoi qu'il puiffe arriver après 
ma mort, vous foy ez en état de rendre témoî- 
gnage à la vérité «. En achevant ces mots, 
Ken-hi fc fendît le ventre & fe perça le 
cœur. Ce fpeftacle me pénétra de terreur, 
& dans l'excès de ma douleur , j'eus TindiC. 
crction de proférer des paroles audacieufes 
contre l'inhumanité de l'Empereur, & l'in- 
jufte atrocité de l'arrêt de mort porté con- 
tre monbienfaiôeur. Les deux officiers irri- 
tés de mon infolence , me faifirent , me liè- 
rent , appellèrent les gardes du gouver- 
neur qui n'étoît déjà plus , & je fus con- 
duit en criminel dans les prifons de Jedo.' 
Dès le lendemain matin ^ avant iejour^o^ 
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Éne & comparôître devant le juge , qui 
après m*avoir fait le» reproches les plus vife 
fur la hardiefle des propos que j'avoispro- 
iëres contre la perfonne facrce de TEmpC' 
Teur ^ me déclara que j'avois été condamné 
à périr enfoncé dans une chaudière d'huile 
bouillante; niais que l'Empereur lui-même, 
informé de la nature de mon crime , alnfi 
xjuc de la déclaration que Ken-hi avoît faite 
en ma faveur avant la mort , & attribuant 
mes difcours téméraires à mon amitié pou^ 
le Tono-Sama de Nangafacki , plutôt qu'à 
des intentions criminelles contrefit perfonne 
facrée , avoît bien voulu , par une grâce 
particulière , convertir ce fupplice en une 
baftonnade publique qui me feroit donnée 
par deux bourreaux, qui m'appliqueroient 
alternativement deux cens coups de bâton. 
On mereconduifit en prifon , oîi deuxheures 
après , vingt ou trente foldats accompagnés 
de deux bourreaux vinrent me prendre & 
me traînèrent fort rudement fur la place 
publique devant le palais de l'Empereur* 
La foule que la publicité de ma punition 
avoit attirée, étoit ficonfidérahle, que quoi- 
, que je duffe jouer le principal rôle dans 
cette fcène , mes conduâeurs eurent biea 
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de la peine à écarter \ts fpeâateufs. Kott» 
parvînmes enfin au pied d*un échaffaùdclevé 
d'environ deux toifes : les bourreaux m'é- 
|)argnèrent le foin dy monter , ils m'y ppr- 
tèrent ; cnfuite , après m'a voir fait incliner 
. cinq fois devant le palais de fa Majeftë Ja- 
ponoife , ils me déshabillèrent de la tête 
9UX pieds ; puis ils me couchèrent fur 1^ 
ventrej&m'attachèrcntfiétroitemeftt, qu'il 
ne m'étoit pa:s poffible de remuer. Alors 
les deux exécuteurs fe mirent à frapper 
gravement fur mon dos ; mais avec un^ 
telle violence > qu'avant le cinquantième 
coup j*avôis perdu connolffânce. Lorfque 
je fus revenu à moi , je fus furpris de ref* 
fentir fi peudedduleitr, & plui encore du 
foin que les bourreaux prcnoicnt d'oin- 
dre mon dos depuis la nuque , jufqu'aux ta- 
lons , de je ne fçals qtlel onguent , dont l'ef- 
fet fut fi prompt , qu'il amortît totalement 
la douleur que dévoient me caufer ces vi- 
goureux coups de bâton. Quand cette opé- 
ration fut faite, on me délia ; je croyois en 
être quitte; je me trompois de la moitié, je 

n'avoîs encore reçu que cent coups , & la 
fentcnce en portoit cent de plus : auflî les 

î)Ourreauxme retournèrent eux-mêmes ,mc 
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couchèrent fur le dos , me lièrent encore , 
& au lieu de bâton, fe fer virent de banies 
<le cuir ; ilsm'en appliquèrent fur les cuiâes^ 
fur le ventre, & fur la poitrine defirudes 
coups, que je fus pcrfuadé que l'intentioa 
du juge étoitque j'expirafle dans ce doulou- 
reux fupplice. Je me trompois encore; à 
peine j'eus reçu lederaiçf coup fixe par le 
j^ugement , que je fus oint une féconde fois , 
& avecuntelfuccès que deux minutes après 
j-eus la force de me relever, de remercier 
à genoux & à haute voix l'Empereur , de 
cette douce &paternelkcorrcâion.Jen'cu$ 
garde de dire ce que je penfois en moi- 
même de la fauffeté de ce remerciment. 
Quand je Teus prononcé, le juge qui a voit 
préiidé à mon châtiment, s'avança, m'or- 
donna de reprendre mes habits & de 
voir fi Ton ne m'avoit rien pris. Je fouil- 
lai dans mes poches , & je trouvai le pré- 
fcnt de Ken-hi , tel que je Tavois reçu. 
Alors le juge m'ordonna de reprendre à 
l'inftant même la route de Nangafacki, oîi 
je trouverois dans la rade un navire qui me 
tranfporteroit à Siam , d'où je ferois libre 
d'aller par tout où je voudrois, les côtes 

du Japon exceptées, attendu que le jour 

G 4 
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oîi j*oferois y paroître, feroit inévitable* 
ment celui de ma mort. Je remerciai de très- 
grand cœur le Juge , & lui promis bien de 
ne plus me montrer dans l'Empire. Je me 
rendis dès le lendemain à Nangafacki , &C 
\y trouvai en effet ce navire qui alloit 
mettre à la voile pour Siam , & qui n*at- 
tendoit plus que moi pour fortir de la rade. 
Sur le petit navire qui .me conduifoit 
rnexil, il n'y avoit que quelques matelots, 
& un feul officier de TEmpire, avec lequel 
je tentai vainement de lier connoiffance r 
je lui fis beaucoup de queftions ; il ne ré- 
pondit à aucune: je Tinterrogeai fur Tobjet 
de fon voyage , & il me dit que vraifem- 

blablement je Tapprendrois dans ' la fuite? 
mais que jufques alors je pouvois me dif- 
penfer de chercher à pénétrer des fecr«ts 
fur lefquels il avoit promis de garder le 
plus profond filence. Du refte, à fa taci- 
turnité près , cette homme étoit de la plus 
douce fociété, prévenant, honnête, offi- 
cieux , il me traitoit avec beaucoup d'é- 
gards , & alloit au devant de tout ce qu'il 
croyoit pouvoir me fatisfaire : cependant , 
dès le dixième jour , nous eûmes un gros 
tem$ :i & notre petit vaiffeau étoit û vive- 
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ment agîté par les vents , que mon conduc* 
teur craignant la tempête, ordonna aux 
matelots de gagner terre, oii que nous puf- 
fions aborder ; après quelques heures ie na- 
vigation , nous arrivâmes fur la côte deMar- 
taban. Mon guide la reconnut:» Ce n'étoit 
point là , me dit-il , que je devois vous con- 
duire ; mais puifque nous ne fommes plus 
fur les terres de ITmpire , nous pourrons 
nous arrêter quelques jours dans ce pays , 
que vous ne ferez point fâché de connoî- 
tre : nous n*y ferons qu'un court féjour , 
& je vous accompagnerai, enfuite au lieu 
devotre deftination. Je ne vousrecommande 
qu'une chofe , c'eft de ne pas vous éloigner 
de moi, & fur-tout de ne point tenter 
de vous fixer dans ce royaume , allié du 
Japon; vous n'y réuffiriez pas , & il efl: 
même de votre intérêt de vous en éloigner 
auffi-tôt que j'en fortirai «. Je fis peu d'atten- 
tion à cet avis, & j'eus grand tort. Nous 
nous enfonçâmes dans les terres. Après 
trois jours de marche à travers des bois 
& des plaines, nous arrivâmes fous les murs 
de h grande ville d'Ava , capitale du Pé- 
gu. Cette ville eft fort vafte, agréable- 
ment fituce y & renferme une immenfe 
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quantité d'habitans qui , du premkr coup 
d'œil 9 ne préviennent point du tout en leur 
&veur. Les hommes en effet ^ n'y font riea 
Bioin$ que beaux ; ils font très-gros, quoi** 
qu*ils aient peu d'embonpoint , foat bafa* 
nés & fans barbe , ornement naturel pour 
lequel ils ont tant d'averfion , qu'ils ont 
le plus grand foin de fe Tarracber avec 
des pincettes jufqu*à ce qu'elle ne repouffe 
plus. Mais, quelque peu féduifans qu'ils 
ibient par la figure , on s'attache bientôt à 
eux, & on les aime : car ils font doux ^ & 
fort ennemis dt toute difpute : c'eft dommage 
qu'ils foient corrompus à l'excès ; leurs dé- 
bordemens font extrêmes, & leur indé- 
cence fans bornes. Les femmes , prefqu'auiH 
corrompues que les hommes , y lont petites» 
mais d'une figure aimable, & remplies de 
grâces. L'habillement des Péguans eft fort 
fimple; il confifte en une feule robe de 
toile peinte, attachée avec. une ceinture^ 
& ils ont les jambes & les pieds nus. 
L'habillement des femmes eô plus com^ 
pofé; il confifte en un grand voile de toile 
de coton attaché au fommet de la tête ^ 
& flottant négligemment fur les épaules* 
Outre ce voile y elles portent une robe 
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ide foie ou de coton , fort étroite, ferrée 
ibria poitrine, & qui defcend jufqu*au dcf- 
fiis d^s pieds : cette robe eft faite & attachée 
îde manière qu'à chaque pas qu'elles font , 
■elle s'mivre par-devant , & laifle voir à nu 
la jambe droite & une partie de la cuiffe. Le 
•vêtement des Barities ou Barmas qui ont 
fubjugué ie Pégu , & qui s'y font établis , 
diffère de celui des Péguans : il ne confifte 
'«[u'en tme^robe de moufleline, fi fine & fi 

-tranfparente , qu'à travers fon tiffu Ton voit 
diftinâement la peau ; pour contenir cette 
Tobe , ils portent au dcffus des reins une 
large ceinture. U fetoitfortàdefirerqucles 
©armas qui font blancs & bien faits , prif- 
fent moins de foins qu'ils n'en prennent 
pour f e rendre hideux : ils impriment dî- "•^ 
verfcs figures fur leur peau , qu'ils dcflî- 
nent au moyen de piqûres qu'ils fe font 
avec un poinçon , & qu'ils frottent enfuite 
avec de la poufiière de charbon : ces mar- 
ques ainfi préparées, reftcnt ineffaçables, 
& ils les regardent comme le plus bel orne- 
ment. 

Je fus beaucoup plus fatisfaît de la tem- 
pérature du climat, que je nel'avoisété de 
celle du Japon , & l'on 0ie dit que la plu- 
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part des maladies qui font ailleurs tant de 
ravage,y font entièrement inconnues. Je vis 
encore parmi le peuple des différences 
marquées entre les citoyens ; & comme la 
langue Péguane & celle du lapon font prei* 
que exaâement femblables , je pouvoîs 
ai'inftniire aifément. Je m'adreflfai au pre» 
mîer Péguan que je trouvai fur mes pas, 
& je lui demandai ce que fignifîoient ces 
différences extérieures que je reniarquois en* 
tr*eux? Cet homme me regardant avec éton- 
Jiement : » Quoi, dit-il , à votre âge , c'eft la 
première fois que vous fortez du Japon pour 
vifiter vos alliés , & vos compatriotes ne 
vous ont pas inftruit de nos coutumes? 
£Iles font cependant bien faciles à connoî- 
tic. I^a nobleile efl chez nous divifée en 
pluiieurs ordres ; la claffe la plus diflinguée 
eft celle des Bafos, qui, après le Roi &C 
les Princes du fang royal ^ font à la tête des 
nobles : les Shemis ou Sheminis forment 
la féconde claffe ; c'eû de celle-ci que Ton 
tire les miniftres d'état , les généraux 
d'armée , & les grands officiers ; enfin les 
nobles ordinaires rempliffent la troifième 
«lafie; & ceux-ci^ pour êtreaudeffus du 
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peuple, n'en font pas plus heureux, étroi- 
tement affujettis comme ils le font aux vo- 
lontés du Roi , qui les fait obéir en cfcla- 
ves, il fe plaît à les employer aux travaux 
les plus vils «. f -, 

Pendant que l'ofEcieux Pcguan mcdonnoît 
ceséclairciflemensjje fus très-étonné d'en- 
tendre un bruit de guerre mêlé de crisépou- 
vantables. Qu'eft-ce donc que ce tumulte , 
demandai-je au b.on Péguan ? C'eft une 
marche , me dit-il, que vous ferez très-en- 
chanté de voir : c'eft le Roi qui a jugé àpro*» 
pos de fe montrer aujourd'hui à fon peu- 
ple : il paffera bientôt devant nous; ne nous 
écartons pas , & plaçons-nous de manière 
que vous puiffiez jouir commodément de 
la beauté de ce fpeftacle. Il ne fe trompoit 
pas ,& je fus ébloui de la magnificence delà 
marche du Roi de Pégù. Il étoit précédé d'u- 
ne prodigicufe quantité de gardes & de no- 
blés ; affis , où plutôt à demi- couché dans le 
JzriamtoydX^ grande machine faîte en forme 
de litière , fur laquelle eft placé un trône 

couvert parle haut , ouvert 5es côtés , doré 
par- tout, & étincelantde rubis & de faphirsw 

Seize nobles portoient cette machine fur 
leiu^s épaules. Quand cette efpèce de mar* 
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che triomphale fut arrivée à quelques pas 
du lieu ou j'étois^ tout le cortège s'arrêta ^ 
le Roi defcenditde fpn trône , & monta 
dans une magnifique char fort élevé , fur* 
monté d'un dais , &tiré par feize chevauxé 
Vingt Shcmis fui voient le char,chacun d'eux 
tenant un cordon de foie qui y étoit attache, 
fans doute afin de l'empêcher de verfer. Le 
Roi étoit entouré de quatre Jeunes femmes 
d'une beauté parfaite \ c'étoient fes favo« 
rites : la nobleffe & une foule de foldata 
9rn>és précédoient & fuivoient le char* 

L'air doux & gracieux du Roi , la gaieté 
de tous ceux qui l'environnoient, l'enjoue- 
ment naturel des Péguans , l'affeûion que 
me témoigna celui auquel je m'étoisadreffé^ 
me firent oublier les avis de mon conduc- 
teur Japonois , & je lie diflimulai point au 
Péguan avec lequel j'avois lié conver- 
fation, que je me croirois fort heureux, 
en me fixant dans ce pays , de pouvoir aug- 
menter le nombre de fes concitoyens, w A 
moins que vous n'ayez, me répondit- il, 
des raifons que je ne connois pas , je ne 
vois rien de fi facile. Vous êtes Japonois, 
& comme nous regardons votre pays de 
même que notre patrie , vos compatriotes 
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/ ne trouvent nul obftacle à fe fixer parmi 
nous. Trouvez- vous demain à Taudlence 
du Roi , & préfentez-lui une requête dans 
laquelle vous le fuppUerez de vous recon- 
noître pour fon fujet. Toute cette céré- 
monie confifte à remettre vous-même votre 
requête , & à offrir un préfent proportion- 
né au prix de l'honneur que vous ambi- 
tionnez, & à la claffe de citoyens dans 
laquelle vous defircz d'être admis. Je vous 
accompagnerai au palais du Prince, & vous 
y donnerai tous les éclairciffemens qui vous 
feront néceffaires <*. / 

Je ne communiquai point au Japonoîs 
fchargéde ma conduite , m^s vues d'établif- 
fement au Pégu , & j'eus avec lui un ^ir dç 
feferve qui lui donna des foupçons ; mais 
je m'en embarraflai peu. Le lendemain à 
rheure qui m*étoit indiquée , j'allai atten- 
dre le Péguan , qui ne tarda point à paroître 
devant la falîe d audience oîi le Roi lui-mê- 
me rend la juftice : c'eft là que ce fouveraîn 

écouté les plaintes & les demandes de (^% 
fujets , auxquels il ne parle jamais , &qui ne 
lui adf effent pas non plus direâement la pa- 
tole. Il eftaflrs fur un trône élevé au deflbus 
,iâuquel font placés les premiers ofHciers de 
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fa cour. Ceux qui ont des requêtes à pré-' 
fcnter oudes plaintes àformer, entrent dans 
une grande cour devant la falle de juftice , 
s'affeyent pêle-mêle.à quarantepas au moins 
de diftance du trône, tiennent d*une main 
leur requête , & de Tautre un préfent* 
Le premier miniftre s'avance, reçoit ces 
fuppliques les unes après les autres , & va 
les lire à haute voix devant le trône. Si 
le Roi juge à propos d'accorder ce que 
l'on demande , il fait figne de prendre le 
préfent ; mais s'il ne trouve point la de- 
mande acceptable , il renvoie , fouvent mê- 
me fort rudement , & le préfent , & celui 
qui l'ofFroit ; du refte , ces requêtes font 
écrites avec un poinçon de fer, fur une feuil- 
led'arbre d'environ 27 pouces delôngueur , 
fur à peu près 2 pouces de large. 

Je m'étois mêlé dans la foule des pé- 
guans qui demandoient audience , tenant 
d'une main ma fupplique, & de l'autre l'un 
des plus beaux diamans de tous ceux que 
m'a voit donné le gouverneur de Nanga- 
lacki. Dans cette requête , que je regar- 
dois comme un chef d'œuvre de ce bel art 
de perfuader que j'avois étudiéau collège de 
Cantorbery , J'expofois que la célébrité de 

Sa 
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Sa Majefté Péguane j la fàgeiFe de fes loix , 
là dôu^ctîî^idfe fon gôiivefnêment , l'hon- 
ilêfetcdfos îhœttrsdei Pégiians & Texcellen- 
té teiftj)ë#aèuré du clîmat , me fàifoient defî- 
rtt at^tfrrirfient nTy:)tWéW d^êtré compte au 
uoUfAre des pîtis fktèk^ citoyens dti Pégu ,; 
& tjiie c'étôît dans k douce cfpérance de 
n'être p3i% jugé îwdfrgne de cette grâce que 
j*étots foi^tîs du Japon, 

A Péloqiïertce de tert'e reqftête que le 
lîftnîftlre Im à haute vôîx 8c à Tëclat du dîa- 
iftantq'ue'je'tenois é\tsti , je tîs le Rôi fouri- 
r'f ^ jettéi* fiir moi des regards de bonté , &. 
îAté figrre à fon mrnîftre de venir recevoir 
ilion pyéfènt. Ma joie fut inexprimable , &' 
j*embraffois avec reconnoiffance Thonnête' 
Péguati qùïm'avoit indiqué le moyen de me 
fixer dans ce pays, lôrfqu'à mon grand ëton- 
ni»mertt , je vis le Japonois , mon conduc- 
teur, préfenter un ménjoire au miniftre > 
qîie ce|uî-cî reçut , qii'îl alla lire au pied 
du tt*ône, & dont j'écoutai la leâure fort 
attentivement. Dans ce mémoire le Japo-* 
nois , après avoir rendu compte de mon 
féjour'à ï^fangafacki , du châtiment auquel 
j'avoîs été condamné , & que je n'a vois 
encore fubi qu'en pâttîe , obferV'oit que es 
Partit I. H 
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n'étoît que pour ihc fouftraire à iha punP 
tion y &: non par un amour de préférence 
pour le Pégu , que j'avois demandé à me 
fixer dans ce Royaume; que profitant de l'er*^ 
teur publique oti l'on étoit fur ma patri^^ 6c 
laifTant croire que j'étois Japonois, j'abufoilst; 
infolemment des bontés de Sa Majeûé Pé'- 
guane , qui n'avoit gardede permettre à un 
Européen de s'établir dans les terres de fa 
domination ; que cette qualité d'Européen 
m'in ter difoitnon-leulement tout efpoir d'ha- 
biter au Pégu , mais qu'elle rendoit même 
très-criminelles les tentatives que ^e venpis 
de faire pour me procurer un afyledans cet* 
te monarchie; qu'enfin. Sa Ma). Impériale 
Jfaponoifene doutoit pas que Sa Ma}. Pégua- 
ne ne rejettât avec indignation la demande 
téméraire que j'avois l'audace de former» 
La lefture de ce mémoire ne fut pas plu* 
tôt achevée que j'entendis frémir autour de 
nioi tous ceux qui m'environnoient. Le 
Roi, qui m'avoit regardé avec tant de bontés 
tourna fur moi des yeux enflammés de colè- 
re ; il fît figne à deux de fes principaux 
officiers qui s'approchèrent du trône, & 
avec lefquels il parla pendant plus d'un 
quart- 4'bcure avec beaucoup d'a^on ; çnq 
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lîiîtè Tun de ces officiers alla diôer à uii 
fecretaîre le réfîiltat de cette dëlibératîoit 
^ui contenoit une fentence contre moi; 
fentence rigoureufe ^ & qu'on lut à haute 
Voix. Par ce jugement févère ^ le Roi dô 
Pëgu déclaroit <)ue bien loin de m*accor« 
étt un afyle dans fes états, il m'en eût in- 
terdit rentrée fous pieine de la vie , s'il 
eût pu fuppofer que )'étôis Européen ; que 
ma criminelle audace méritant Une puni- 
tion exemplaire, j'avoîs évidemment en- 
eouru la peine de mort portée contré tout 
Européen quioferoit, fous quelque prétexte 
«)ue ce fût, tenter de pénétrer dans le Pégu i 
mais que par un effet des égards de Sa Ma^ 
)€fté.Péguane pour Sa Majefté Impériale 
îapcuKÛie , qui avoir prononcé contre moi 
une punition que )t n'ivoîs encore fubi 
qu'en partie é & ne voulant point inter- 
rompre l'exécution de l'arrêt porté ^ Sa 
Majefté av6it mitigé le fupplice de morÉ 
auquel la loi nie isondamnoit , en une fim- 
pleextraâiondemon oreille droite, qui me! 
feroit arrachéeaprès avoir eu préalablement 
quatre dents brifées , & fouffert foixante- 
dix coups de bambou ; fçavoir, 15 fur les! 
4pauleSy II fur le ventre, 14 fur le dos^ 

ri a 
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fc vingt Tùv la plante d<»s pieds; àlàftuté 
éeUqu^Uis ^^cutkifi )e feroîs remis entré 
\^ m^m%àvk W4tfiu£kur auquel Sa Ms^eft^ 
l^jjjafîqif^.pi'^vçrt ç^wi^î^, powrêtre par lui 
traaijpffrt4 ^u lieu ^e mpa fxil. 

Çettft/enitmç^ ne parut ngoureufe jqu'à 
moi ; c«r to^$ le^ |^w$., ^iqu'si» boik 
Pég^^Or^^i {vifc^u'àlçr s m'avait témoigné 
tent ci'amitié , ta trôiù,vèrent trop, douce , 
Sf p^u§ çpp^le d'fiAardk que d'effrayer 
l6$ Eutapéeiâfi ^û^ dans la Aû^e^ tent^ 
QQ!Ji($fi| d'fAtr^r d§i;ts le «oyauœe. ^ pciiiie 
elle £ùt çté portée , qpe quatre vigoifceiiiBi 
fpjidiàtj me faifixent d( itee hèrept étroite^ 
ment les bras &c les ^mbes ^ ils me i^irmt 
les épaulés k .n|u , & apràs m^avoir donné 
vingt^cxnq coups de o^nhe de-bapibouy ijis 
me recouvrirent â£ nie renyerfèient la; 
face.cQOiire terre ; ils levèrent ma robe &ç 
ma chemife y qu'ils lièrent fiu* mes^ épau» 
ks , pais ils recommencèrent' à frapper de- 
plus fort quatorze coups de bâton (ur mon 
dos. Alors me faîfent changer d'attitude ^ 
ifs m'appliquèrent onze coups fur le ventre , 
& foulevant mes jambes, ils finirent cette 
première opération par vingt coups de 
bambou fur la plante des pieds» Avant -que' 
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les vives douleurs quejereffentoîs-fuffeiit 
appailees , 1 un de xes quatre exécuteurs 
Hes douces volontés du Roi ; prit mo» 
oreille droit* oc labbattit avec bçaucou» 
daorefle d'un fcul coup de couteau. J'çtois 
couvert de (zn^^ je foûffrois dans toutes 
îef parties de mo» individu ^ & U^tr 
îioiiïaiice que je perdis , ne ma permit 
poin^ d'obier ver ce qui fe paffoit aijitour de 
inoi, ni l'appareil qtt*on mit Ûxt ksdpù* 
loure^fes plaies que les barbîa^:i^*a^oien( 

iÈiites» Quand je revins à moï V *^aC\irp[rîfe 
fut eioxême de me trouver étegkkiiuf . und 
«(pèce de brask^d ; porte par ^(i|àtfe:Pé- 
flians., qui traverfoient rapidement Ijî 
mêmer forêt oii )« ««t r efou^fenois d^trë 
ptffé deux jouf Sifljttpttrasfaiit. L'cxpiSrienoe 
sn^avqU; rcndti di^§t j je ne : fis î^ttcûcm 
q^eâion•, & nie kiffai^ porter fans dire |ndt% 
M^s, porteurs traversèrent une plaine, for^ 
yaifte-jf arrîyeiref^ fiir lacote de Marfdbânf 
4?fcendireiit , s^pprochèr€nt-4« levage f 
ajlèpçf]^ me dépofer^dans le mêmeyaiflÇeau 
fyv IsgueJ: j'étois- . arrivé ,^ & difpaKWent 
^uifij-tpt. Stjfe^nem'étois point fenti totale-»^ 
ment abattu, ^^^j^^^de^atigi^y k^lantei, 
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çpaules appefanties , j'aurois peut-être prîij[ 
pour un fonge fâcheux tout ce qui m*éto;i 
prrîvé : mais ta main que je' portai à mon 
oreille droite que je ne trouvai plus , ne 
me convainquit que trop de la realité de 
ma trifte aventure, Mon ancien. guide (ç 
préfenta alors , & m'a&orda avec ta même 
politefle & la mente conffdéifatîôn qu^îl 
àvoiteue pour moi depuis notre départ de 
Kangafacki , ju^iiVu jour fatal de raudrcnce 
du Roi dû Pégu. Sa contenance honnête i 
aprè? ce qui s'étoit paffé, m'indigna, & j'aL 
lois Taccabler de reproches , lorfque prévc" 
aant Téclat que monj indifcrétion eut ftit ^ 
il s'approcha de moi-, & feignant de^m'ém** 
braffer :. » Gontene3>vous, nve- dit-il, e» 
sne parlant fort bas-, il ny^aque vous 2c 
moi^'ici qui dy0ii» côhRoiflTance du jûde" 
châfiilaent que j'ai ~ fait ordonner' contre 
vous: je vous'gàrdérai le fecret, h*Vous^ 
trahifliz Yas ; ' la honte tètôinberoît fur 
vous,^ &*vbusvous expofericz à^depluy 
iâcheitxr accidens : vous'n'avcz perdu qu^une- 
oreille-, ménagez^votretête; profite2:mîeù» 
de cet avis que vous n^vez feit de* tOus( 
l^eux qu^ je v<ius ai donnés W; • 
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^ Cot- homm* me' parla fi çraivemenf j^' 
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iViin ton ^ ficrnie , qae je crus n'avoir rieii 
dt plus fage à faire qu'à fuivré- fon coofeil * 
j'étouâai ma colère, & il ne cefTa point de 
jne donner des preuves d'attachement pen- 
dant cinq' à fix jours encore que nous 
voguâmes avant que d'approcher des côtes 
de Siam. D'où peut venir , lui demandai- je , 
cette haine implacable que toutes les na** 
tions de cette partie du monde ont pour 
les Européens , qui àcgiieiilent avec tant 
d'empreflcment les hommes de tous les 
pays } Les Péguans partagent-ils l'irrécon- 
ciliable reflentiment des^ Japonoisi pour 

mes compatriotes, & eili^ce par les mâmes 
raifons qu'ils frémiflent au feul nom d'EuJ 
ropéen? » J'ignore, répondit mon con« 
duôeur , comment un Japbnois ou ub 
habitant du Pégu fermt accueilli parmi 
vous; mais je fçais que ce n'eâ qu'à eux* 
mêmes ou plutôt à quelque-uns.d'entr'eux 
que les Européens doivent attribuer la ri- 
gueur de la loi > qui leur interdit tout efpoir 
de rentrer dans ce royaume, où ils jouiA 
ibient , il n'y a pas encore un fiècle , de 
^amitié des Péguans, de Teftime, desdif» 
tinâioas & des faveurs du Roi. Leur in- 
difçrétion & l'abus étrange qu'ils firent de 
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de licence en licence , & d'excès en cxcè^ J 
I ufques aux attentats les plus hardis. Un 
jour qu'il revenoit de la" cour fuîvî d'un 
fafhieux cortège , & monté fur un éléphant^ 
il entendit des chants de joie &des réjôuiA 
fances chez un marchand qui , le matin , 
avoit marié fa £lle y l'une des plus belles 
perfonnes du Royaume, avec un jeun« 
homme de fon roifinage*. Le général 9t* 
reyra i'arrêta , fit Venir le marchand , lid 
fit des complimens fur lemariage de fa fille, 
& demanda à voir la nouvelle mariée- Les 
parens qui fe crurent fort honoras d'une 
telle vifite, amenèrent la jeune époufcau'^ 
près de l'éléphant. Enchanté de fa beautés 
Pereyra ordpnna à fes gard»d*enlever;cetta 
jeune perfonne , & de la conduire dans fon 
palais : cet ordre injujfte £c tyrannique 
ne fut que trop exa^çment fuivi; & I9 
nouvel époux inftruit de çAX enlèvement , 
auquel il ne pouvoit plus s'oppofér , fc 
coupa la gorge de fureur Se de défefpoîr« 
Les parens des iriariés inconfolables , les 
uns de la mort du jeune homme, les autres 
de Tootrage fait à la femme, fe livrèrent à 
ce que la douleur a de plus amer & à tous 
les tranfports de la vengeance ; Us. allèreat 
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vers le palais du Rôi , implorant dans tou- 
tes lesruès^ qu'ils faifoient retentir de leurs 
clameurs , le fecours de leurs concitoyens ^ 
& les conjurant de venger cette injure. Le 
peuple déjà mécontent & Irrité contre les 
Portugais, accourut furies pas des Péguans 
défolés : la foule & le tumulte s'accrurent 
au point que le bruit fe fit entendre jut 
qu'au palais du Roi , qui envoya fçavoir 
la raifon de ce défordrc. On vint bientôt 
lui rendre compte de ce qui s'étoît paffé, 
& le Prince fe montrant à la populace at- 
troupée, promît de punir le coupable. Il 
envoya dire à Pcreyra de venir fans délai 
à la vcour. te général qui étoît occupé à 
déshonorer- fa viftime^fît répondre au 
Prince >q^^il ne pouvoit fortir de chez lui; 
parce qu'il étoit retenu par une îndifpofi- 
tion. Cette réponfe infolente achevant d'ir- 
riter le Roi , il'fit prendre fur les champ le* 
armes aux Péguans , & lein- ordonna de fon- 
dre fur les Portugais & dé maffacrer touj 
ceux que Ton renconf reroit dans la capitale 
& dans le refte du Royaume, Cet ordre fut 
exécuté avec tant de célérité, que très-peu 
de jours après tous le Portugais furent exter- 
minés. Quant à l'auteiu de cette tragédie^ à 
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Tinfolent Pcrcyra , il fut prit en vde^ittaçh^ 
parles pieds à ceux d'un éléphant j & traîné 
par toutes les rues de Martavan , jufqu'à cç 
qui! ne refta plus de chair fur les os. Son 
fupplicé &L fa mort appaifèrent le peuple , 
snaU non le reffentiment du Roi » qui fît 
publier un édit, p^r lequel l'entrée de fe$ 
états étoit interdite , fous peine de la vie ^ 
à tout Européen, de quelque nation qu'il 

fut i<. 

Vous voyez donc , continua le Japo^ 
nois , que vous me devez de la reconnoi^ 
iance pour vous avoir feuvé la vie, qu*oa 
yous eût inévitablement fait perdre ^ au£- 

£-tôt que l'on eût découvert que vôufl 
étiez dans le cas de Tédit. Ainfi, confolez- 
vous de la perte légère d'une oreille, perte 
que vous ne devez imputer qu'à Tanciea 
& ineffaçable reAentintent des Péguans 
contre Thomas Pereyra. 

Cette anecdote 9 &; pluûeurs autres de ce 
genre, que \% bon Japonois me racontoit 
dans la vue de me faire oublier le petit 
accident qui m'étoit arrivé au Pégu , adou* 
ciflbient mes peines, & me feifoientparoître 
la durée de la tiavigation beaucoup moins 
fatigante. Nous nous entretenions: encore^ 



/ 



BOITEUX. îif 

lorfque nous apperçûm«s les côtes deSïani^ 
& ievéntfecondant nos defirs , nous entra- 
mto bientôt dans le port de Si-yo-the-yn , 
çapil^le dé ce riche royaume, à laquelle , 

on a jugé à propos en Europe, de donner 
les noms de Judia , de Jutfaia ou d'Odiaa ^ 
qui n'ont pourtant aucune reiFemblance 
•vcc fon véritaBle nom. A peine nous eûmti 
pris terre , que mon conduâeur me décia^ 
raquej^étois maintenant le maître de mon 
iort, libre dans mes aûions, & que pou- 
vant diCpofer fans contrainte de ma perfon- 
ne ^ rien ne m'empêchoit plus d'aller par* 
tout ou je voudrois ; piais qu'il me coa» 
feilloit en ami de ne jamais, approcher des 
côtes du P^gu, ou de celles du Japon , pour 
peu qu'il me refiât quelque attachement 
à la vie. . . 

L'honnête Japonois ne m'eut pas plutôt 
donné ce conseil d*amitié , qu'il s'éloigna 
de moi , remonta fur fon navire, & ie 
remit en mer. Sans amis , fans connoiffances ^ 
ifolé fur ce vafte port couvert de vaiffeaux 
de toutes les nations , je délibérai quel* 
que tems fur ce que j'avois à faire ; & 
puiique mon fort étoit d'errer , je me 
déterminai à chercher quelque navigateur 
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* 

Européen qui me fournît le moyeji Je 
remplir ma defiinée vagabonde avec U 
moins de rifques poflîbles* Mes deiirs ne 
tardèrent point à &tre fatisfaits : je m'adre£- 
tax à un armateur Hollandois qui n'avoit 
plus que quelques jours à refter dans ce 
lieu, fie qui fe propofoit d'aller , avant 
que de reprendre la roijte de 1 Europe^ 
dans les ports les plus fréquentes de l'A- 
frique* Il exigea beaucoup pour fe char^ 
ger de moi. Je promis tout ce qu'il de* 
manda, & nous fumes d*accord. Comme 
il avoit encore quelques aîTaires à terîniner 
dans la capitale , je le priai de me per« 
mettre de l'y accompagner , & non feule- 
ment il y confentit , mais il s'offrit à me 
faire connoître ce qu'il y avoit de plus 
intéreflant à voir* La première vifite que. 
nous fîmes fut à un riche commerçant en 
bijoux : je lui veiidis quelques-uns de mes 
diamans , Se le prix que j'en retirois fut 
aflez confidérable pour ne me laifferau- 
cune inquiétude fur le moyen de fournir 
aux frais de mes voyages* Je donnai ime 
partie de l'argent que je reçus au naviga-* 
teur Hollandois , & il eut la complaifau'^ 
ce de me conduire dans les principales rue^ 



BOITEUX. 117 

Àt $I*yo-the-yn & chez plufieurs habitans 
dont il étoit connu. 

Cette capitale cû trcs-vafte , à ne faire 
attention qu'à la prodigieufe enceinte de 
Iks murs ; mais à peine la fixième partie 
de cette grande étendue de fol eû-elle ha« 
bitée ; tout le refte efl défert , ou , ce 
^i ed: à peu près la même chofe , le refle 
n'cft rempli que de temples & de vieux 
édifices publics, la plupartàdemi-renverfés, 
& prefque tous inhabités. Du refte,lcs, 
rues font très- larges, quelques-unes bordées 

4'nne double allée d'arbres, & les autres 

-• 

arrofées par des canaux. Comme nous tra- 
vcrfions l'une de ces dernières rues , je 
fus frappé de la magxiifique façade d'ua 
palais qui la terminoit : mon guide m'ap- 
prenant que c'étoit le palais du Roi, Je me 
hâtai , fans prendre d'autre éclair ciiTement, 
de • m'en approcher de plus près : le Hol- 
landois me laifla faire , bien affuré que je 
me hâterois bientôt de le rejoindre. Ce 
palais eft conftruit au milieu d'une triple 
enceinte , éloignées les unes des autres par 
trois grandes cours, & c'eft dans le y^ng^ 
au centre de l'enceinte intérieure que le. 
Roi cft logé. J'ignorois que les Siamois ne 
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peuvent y entrer , nien (brtîf fan$ (e^ptoC 
tcrner , & j'y pénétrai fans obferver cette 
formalité : mais bientôt Je m'en repentis. 
J'eus à peine porté mes pasdans Ta venue du 
PraffatovL du pavillon du Rôî , que je fi» 
accueilli A\\m grcfe de pois, qu'une iàvXt 
de gardes m^ tiroient d'e tous côfés avec: 
des &rbacanes« Dans un fn4«mt , j'eus \ti 
mains & le vifage prodigietifemeint enflés r 
\t ne fçarois de quel côte me tourner , & 
au lieu de revenir fur mes pas , j'emtrat 
dans une gallerie appuyée à un pavîlloiï 
entre les deux premièt-es enceintes. Je n'é* 
toi$ point encore parvenu au milieu i^ 
cette galerie obfcure , ic oti je me croyoii 
feul,que je vis tout à coup s'élever au- 
tour de moi une troupe de foldats qui ^^y 
tenoient accroupis. Cette vifion m^épou- 
vanta : je me crus perdu-fens reffource , & 
dans la terreur oh j'ëtois, je me jettài à* 
genoux & leur demandai grâce : ils me 
répondirent par des éclats de rire ; enfuite 
Tun d'entr'eux me dit quej'étois fort heu- 
reux d'en être quitte pour la peur , & qu'ils 
me faifoient grâce à caufe de ma qualité* 
d'étranger , mais que je fuffe une autre fois 

plus attentif à refpefter le palais facré du* 

Souverain 
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Souverain , oii il n'étoit permis à perfon- 
ne d'entrer. Je leur promis très- volontiers 
d'être plus circonfpeft à l'avenjr ^ & Ton 
ime cohdiiifit au dehors du palais. Revenu 
de ma frayeur , j*obfervai , avant que de 
fortirde cette galerie, que ces foldats étoient 
tous défarmés , ce qui me paroiffoit s'aceor^ 
der affez peu avec Isi; rigueur des mena- 
ces qu'ils m'avoient faites : mais j'appris 
dans la fuice qu'à Siam , par-tout ou le Roi 
loge ^ lui feul a le droit d'être armé; Cha- 
que pays à fes ufages ; celui-là me parut 
bizarre & ridicule. Quoi qu'il en foit, je 
ne tardai pas à retrouver mon capitaine 
Hollandoîs qui, à mes mains enflées & à 
mon vifage meurtri fe doutant de mon aven- 
ture , eut la malice de me dire que vrai- 
femblablement j'avois fait une cruelle chu- 
te , puifque j'étois auifi étrangement défi- 
guré: je ne crus point devoir lui faire 
un fecret de l'accueil que l'on m'avoit 
fait au Prajfatj & il m'avoua ingénument 
qu'il s'y étoit attendu; que cette leçon me 
tendroit plus circonfpeft à l'avenir, & moins 
cmprefle à m'engager dans des lieux que je 
ne connoîtrois pas. Eft-ce que tous les Sîa- 
inois , lui de mandai- je , font expofés à là 
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même réception quandil leur prendfantaiiie 
d'aller au palais de leur maître ? Non pas 
tous , me répondit-il , mais ceux , & c'eft 
le plus grand nombre , qui ne jouiiTent pas 
des privilèges que la nobleffe donne ici , 
comme dans bien d'autres pays. Eft-ce que 
ron connoit auffi , repliquai-Je , le préjugé 
de la nobleffe dansAce gouvernement? Je 
croyois que dans les états defpotiques , il 
îi'y avoit que deux fortes de conditions , 
celle du maître, & celle des efclaves.w Vous 
n'avez prefque point voyagé , répartit le 
Hollandois ; & pouf peu que vous par- 
couriez cette partie du globe , vous trou- 
verez fou vent la réalité des faits &. desufa- 
ges en contradiftion avec tous ces beaux; 
principes de gouvernement que vos fça- 
vans imaginent & publient. A Siam y tous 
leS habitans font libres ou efclaves : on n'y 
connoît que ces deux conditions ; mais il 
faut avouer que Tefclavage y çft encore 
plus doux que la domefticité ne Tefl dans 
notre Europe. La nobleffe efl connue auffi 

& refpeftée parmi les Siamois; mais cette 
înftitution eft plus fage chez eux qu'elle ne 
reft par-tout ailleurs ; elle eft inséparable- 
ment unie à la poffeffion des charges^ 
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«s dignités , des emplois émînens ; & les 
ïamilles qui en ont été hon*orées pendant 
tin tems confidérable , en deviennent plus 
îlluftres & plus puiffantes : mais il eft peu 
de ces familles qui aient poffédé pendant 
plulSeurs générations des dignités ennoMiP* 
ïantes;aufli n'y,â-t-il à Siam que très-peii 
Jde maifons nobles. Du refte , la nobleffè 
d'extraâion n'y eft point du tout en ufage^ 
& paflfe pour une abfurdité. Ainfi , dès 
'qu*une famille qui pôffédoit une chargé 
éminente en eft privée , dès ce moment 
'^Ue a perdu fa nobleffè , & rien ne la 
diftingue plus de la foule commune ; en- 
îorte qu*on a vu plus d'une fois le petit- 
fils , ou même le fils d'un homme qui eft 
mort l'un des premiers feigneurs de l'état^ 
attaché à la rame , ou exerçant un mé- 
tier encore plus viL On peut donc dire 
qu'à Siam il n*y a , exaftement parlant ^ 
que deux ordres de perfonnés ; celui de$ 
icitoyenS' libres , ainfi que je l'ai dit,& 
celui des efclaves : mais comme par la conf- 
titution de l'état , tous les Siamois libres 
font foldats ; afin que perfonne ne puiffe 
Te fouftraire au métier des armes & ait 

Kerviee du Prince , les magiftrats de chà; 

I X 
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que ville & de chaque village ont grand fom 
de tenir un regiftre exaû des habitans. Au 

rcfte, cet efprit militaire eft celui du gou-. 
vernement; maison ne peut pas dire que 
ce foit celui des Siamois ; car je ne con- 
nois guère de nation qui ait le caraâère 
moins guerrier, ni les inclinations plus pa- 
cifiques. Avec moins de contrjiinre dans 
la légiflation , moins de defpotifme dans 
le fouverain , & plus d'adreffe dans le 
gouvernement, on parviendroit fans peine 
à en faire une efpèce de fociété de philo- 
sophes : mais il faut avouer qu'il y auroît 
beaucoup à reformer en eux , & fur tout 
la fauffeté perpétuelle à laquelle l'excef- 
five rigueur des loix les oblige en quel- 
que forte de s'accoutumer. D'ailleurs , les 
Siamois font en général d'un aflez bon ca- 
raâère ; ils afFeâent beaucoup d'éloigne- 
ment pour les vices, qui , fi Ton doit les 
croire , font regardés chez eux comme dés- 
honorans: ils ont encore un grand refpeft 
pour l'âge , quel que puîffe être le fujet qui 
a cet avantage, fi c'en eft un que d'avoir 

vécu long-tems. Ainfi,de deux Siamois, 
nés à différentes époques, le plus jeune, 

occupât-il la place la plus éminente , céde-^ 
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M fans balancer Thonneur du pas au plus 
âg^ , quelqu'inférieur que foit le métier 
exercé par celui-ci. Ce n'eft que dans ce 
pays que j'ai vu regarder la mendicité corn- 
me une tache vraiment flétrifTante : auili 
\ts Siamois ont- ils une attention (ingulière 
à nourrir ceux de leur famille qui fe trou- 
vent dans rindigence. Il n'y a chez eux 
qu'une chofe qui foit plus honteufe & plus 
infamante que la mendicité , c'eft le vol , 
qui , à la vérité , eft fi rare , que les Sia- 
mois ne font pas même dans Tufage de 
fermer leurs portes. Ce n'eft pas cepen- 
dant qu'à Siamil n'y ait des voleurs corn* 
me par-tout ailleurs ; mais ils fe tiennent 
dans les forêts , & ce font tous des malfai- 
teurs échappés à la rigueur des loix , & 
qui n'ofant plus fe montrer dans les villes^ 
dérobent les paffans , mais n'affaflinent ja- 
mais , à quelque extrémité qu'ils fe trou* 
vent réduits «. 

» Par la fituation , autant que par la fer- 
tilité du fol , la nation Siamoife eft com- 
merçante, & cependant il n'y a guère de 
pays fur la terre oîi l'on trouve plus de 
candeur & de bonne foi ; mais , malgré cette 
ingénuité , l'ufure y eft plus grande encore , 

I3 
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« 

çUe y eft même ouvertement tolérée J 
par rimpoflibillté qull y auroit à la dé"* 
^ruire , tant eft forte & enracinée l'avara 
xice des Siamois. Avec un ton d'aménîtà 
qui flatte, des manières qui féduifeot, Ô6 
leur modeAie apparente ^ les Siamois ne 
laiffent pas d'ctre vains à Texcès. Orgueil- 
leux , exigeans, & d'une préfomption ré- 
voltante avec ceux qui paroiffent les crain- 
dre, ou qui les ménagent; ils font bas, lâ-- 
çhes &; rampans quand on les traite ayeq 
hauteur. A leur air paifible & fatisfait, 
à leur modération extérieure , on les pren-^ 
4roit pour de vrais philofophes , & l'oix 
fe tromperoit ; ils ne font que difîimulés.^ 
Mieux gouvern4s pourtant, ainfi que je 
l'ai dit , &c plus éclairés , ils pourroient 
devenir auffi vertueux en effet , qu'ils af- 
feûent de le paroître ; mais tels qu'ils font^ 
il n'y a en eux que de l'hypocrifie ; Ô6 

ce vice qui dirige leurs avions & leurs, 
paroles , ternit & deshonore toutes leurs. 
bonnes qualités. Car, aufond, leurs mœursj^ 
font honnêtes , & dans plufieurs , l'amour 
4e la vertu, fincère& foutenu. Par mi- eux ^ 
l'adultère eft regardé avec horreur , & il 
y eft très-rare , moins parce que les hon\: 
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mes peuvent impunément tuer leurs fem- 
mes, lorfqu'il y a contr'ellcs des preuves 
évidentes, que parce qu'à Siam les fem* 
mes ne font ni amollies, ni corrompues 
par le luxe & par roifiveté, A Tégarddes 
jeunes filles, lor{qu*elles tombent dans le 
vice, leur père peut les vendre à un offi- 
cier charge de la dircûion de ce com- 
merce j> & qui les proftltuc pour de l'ar- 
gent : le prix de ces proflitutions fe po- 
tage entre lui & le Prince. Les époux ou- 
tragés peuvent difpofer de la même ma- 
nière de leurs femmes convaincues d'adul- 
tère ; mais fi ce crime eft rare, il Tefl beau- 
coup plus encore que les maris ofFenfés 
préfèrent ce mayen de vengeance au parti 
plus violent de poignarder les infidelles 
qui les ont outragés «• 

» Ce goût des Siamois pour la décence 
& la vertu paroît un peu contrarié par 
leiu: manière peu décente de fe vêtir; & 
en effet , à cet . égard , on les prendroit 
plutôt pour des Sybarites efféminés, que 
pour un peuple fage. Ils font prcfque en- 
tièrement nus, & n'ont pour tout vê- 
tement qu'une pièce de toile peinte d'envi- 
ron deux aunes ic demie de long ^ qu'ils 

I 4 
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loulent autour des reîns & des cuîflTes jufc 
^ïu'aux genoux ; de ta ceinture en haut riea 
lie couvre leur corps : il faut en excepter 
les officiers du Prince & les magiftrats fii- 
pçrieivrs , qui portent une chemifede mouf^ 
féline claire, fine, & quileur fertdevefte* 
Ils ont tous la tête couverte d'un bonnet 
blartc fort haut & terminé en pointe. Ea 
général , les Siamois font peu jaloux de 
leurs femmes , qui , à la vérité, n abufent 
point de la liberté qui leur ell accordée , 
6( qui aiment à fe tenir renfermées* Quant 
aux filles, elles ne fortent point avant 
que d'être mariées : mais elles le font de 
très-bonne heure ; car on fçait que les Sia- 
inoifes font communément en état d'avoir 
des enfàns dès l'âge de douze ans, & qu'elles 
«^effent d'être fécondes à quarante^. 

» Il femble que la légiflation 4*wne na- 
tion douce, paifible & fage, devroitpar 
cela même être fimple & modérée : cepen- 
dant les faits prouvent que ce font préci- 
sément les peupks les moins corrompus 
qui font fournis aux loix \^s, plus cruelles 
& les plus fanguinaires. A Siam, il n'y» 
que très-peu de fautes qui ne conduifent 
Çoint: le coupable au fupplice ; toùtefQis^,, 



BOITEUX. 137 

par ùïie bizarrerie étrange., inconcevable 
dans ce gouvernement , les crimes qui font 
ailleurs punis de mort, n'expofent ceux 
que Ton en a convaincus qu'à des con- 
damnations légères & purement civilts. 
Ainfi, un voleur domeftique ou étranger, 
ne rifque, de quelque manière qu'il ait 
vplé, pourvu qu'il n*ait ni tué ni battu , 
que le paiement du double ou du triple 
de la valeur de l'effet dérobé , & ce prix fe 
partage entre Taccufateur 84»le juge. Mais 
la rébellion aux décrets du Prince ou aux 
fentences des Juges, ainfi que laféditibn, 
font inévitablement punies par la mondes 
rebelles & des féditieux ; on leur ouvre 
le ventre, on leur arrache les entrailles, 
qu'on attache à un piller pour fervir de 
pâture aux chiens & aux oifeaux de proie. 
Les traîtres & les meurtriers font auflî 
mis à mort , quoique la trahifon ait été 
fans effet , & le meurtre involontaire , ou 
commis fans raifon fufSfante , fur la perfon- 
ne d*ûn efclave. Dans la punition de ces 
deux derniers crimes , ce font les élé- 
phans qui fervent de bourreaux. Le cou- 
pable eft attaché à un poteau enfoncé dans 
k terre ; on amené un éléphant , dreffé 
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à ctt exercice : il s'approche du malhed« 
feux, rexamine , & tourne deux ou trois 
fcis autour de lui : enfuite ^ au fignal qu'oa 
lui donne , il entoure de fa trompe le 
,crîmincl , arrache le poteau , les jette 
Tun & Tautre en Tair ; & quand ils re- 
tombent , reçoit le patient fur la dent ^ 
le jette rudement à terre, & le foule à 
{e% pieds. Le châtiment qu'on fait fubir aux 
concufHonnaires , comme à ctux qui ont 
détourné à Icpr profit l'argent du Prince 
ou du public , eil plus rigoureux encore* 
On étend le coupable fur le dos , on lui 
tient la bouche ouverte avec deux baguet- 
tes, & on lui fait avaler, jufqu'à ce qu'il 
expire, de For & de Targent- fondus. Un 
cffîcitr du Roi qui a mal rempli les ordres 
dont il étoit chargé y eft livré à deux exé*; 
ciueurs qui , à ^oups de fabre & avec 
beaucoup de dextérité, lui cniievent à plu» 
fieurs reprifes des lambeaux de la peau dç 
la tête. Un Siamois qui a répa)r)du im men«p 
fongc nuifible aux intérêts de quelqu'un 
de fes concitoyens , ou révélé un fecrct 
qui lui avoir été' confié, a irréraiffible- 
ment la bouche plus ou moins coufue par 
h bourreau ^ fuivant l'importance dufecr^t 
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i^SI a divulgué , Ou les effets plus on 
xnoin^ graves qu'a produit le menfonge. 
Au refte , de quelque crime qu'on fe rende 
coupable à Siani; on n'a point à y redou- 
ter le fupplice de la décolation qui y eft 
ignoré ; mais celui de trancher le coupable 
par le milieu du corps , qui y eft fort en 
ufage y me paroît plus cruel <(. 

» Outre ces punitions , il en eft beaucoup 
d'autres qui , quoique moins douloureufes, 
font également réputées infamantes : mais 
Je déshonneur ne dure qu'autant que la 
peine même , & tel qui hier fut fouetté 
par le bourreau, ou attaché au pilori^ 
eft refpeâé aujourd'hui, & jouit, comme 
^vant le châtiment, delaconfidératiôn pu- 
blique , 8c de ks dignités. Telle eft enfin 
ridée que les Siamois attachent aux puni- 
tions , qu'ils font gloire & tirent vanité 
des châtimens qu'ils reçoivent par ordre 
du Roi : auffi ne manquent-ils jamais à le 
remercier &à lui offrir des préfens, en re- 
çonnoiffance des coups de bâton qu'ils ont 
eu l'avantage de recevoir par fon ordre 6ç 
en fa préfence«. 

» Quelque multipliées que foient lesi 

loix çriminçUçs des Siamois, & fesdiffé* 
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renies fortes de punition qu'elles pronoit^ 
cent , il feroit néanmoins poffible à un étran- 
ger de vivre agréablement à Siam , & à 
force de prudence, de retenue & de cir^ 
confpeâion , de fe mettre à Tabri de ces 
loîx & de ces châtimens, fi un vice cruel , 
& qui rient autant du defpotifme que du 
caraftère des habitans, n'infeôoitla nature 
de ce gouvernement , & n'en rendoit le 
féjour déteftable aux Européens ; cVft la 
perpétuelle défiance des Siamois, qui les 
rend tour-à-tour méchans & malheureux, 
iâns qu'ils puiflent éviter de tomber dans 
ces deux excès. Car c'eft, chez eux, une loi 
établie par le farouche defpotifme & pour 
la fureté du Roi, que les courtifans ne 
puiffent même fe rendre vifite les uns aux 
autres fans une permiflîon expreffe & 
particulière du Souverain. Où qu'ils fe ren- 
contrent , ils font,obligés de parler haut & 
en préfence d'un témoin ; & s'ils font feuls, 
ils doivent pafler fans fe parler , baiffer les 
yeux, & ne pas même fe regarder. La loi 
cfl fi révère à cet égard, qu'un gefte, quel 
qu'il fût, un figne , un coup d'œil feule, 
ment fiiffiroit pour les perdre. En un mot^ 
à Siam, tout le monde eft délateur, & il 
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\ ordonné à chacun , fous peine de mort, 
de rapporter tout ce qu'il entend dirç , qui 
intéreffe direftemen^t ou indiredement 1« 
Roi «. 

» Vous êtes trop heureux , continua le 
capitaine HoUandois , de n'avoir qu'utt 
féjour fort court à faire ici. Jeune &ians 
expérience, vous ne manqueriez pas àcom- 
mettre, fans même vous en appercevoir, 
quelque indifcrétion qui vous coûteroit 
la vie. Les Siamois eux-mêmes ont tant 
de peine à éviter les délations , qu^il n'efl: 
pas vraifemblable que vous vous condui- 
fiffiezavec affez de prudence pour ne don- 
ner aucune prife fur vous. J'ai voyagé 
dans beaucoup de pays fournis à des defpo- 
tes ;mais je n'en connois point oîi la volon- 
té du Prince foit plus arbitraire qu'elle l'eft 
à Siam. Ici , le Souverain peut difpofer , au 
gré de fon caprice, de la fortune, de la 
vie & de l'honneur de ks fujets. Voici ce 
que me racontoit il y a quelques jours ua 
Siamois qui vouloit me donner une idée 
de rétendue du pouvoir de fon maître , 
& de l'excès où , fans craindre pour foa 
trône , il peut porter fa tyrannique défian- 
ce. Chaou-pafa-tong qui régna dans le fièclç 
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dernier , aimoît à fe baigner dans le faiî^ 
de fon peuple ^ & toutes les horreurs que 
fa férocité imaginoit , étoient exécutées. Ce 
koi cruel perdit fa fille , qu'il aimoit pref- 
iqu'aiitant qu'il détcftoit le refte du genre 
humain. II fçavoit que dans fa capitale il 
y avoit beaucoup de hiécontens , & fort 
ame foupçonncufe ne manqua point d'im- 
puter à cette faâion la mort de la jeune 
princeffei Cette idée l'enflammant de cour- 
roux , il ordonna pour fa fille de magnifi- 
ques funérailles , &tout fut exécuté au gré 
de fes defirs. Après les cérémonies obfer- 
vées en pareille occafion , le Roi reçut ,fui- 
vant Tufage^ de la main du chef des prê* 
très, une bougiç ardente avec laquelle il 
alla mettre lui-même le feu au bûcher, quî 
réduifit bientôt en cendres le corps de fa 
fille. Lorfqu'on raflemblaces cendres pour 
les dépôfer dans une urne d'or ^ on trouva 
Un morceau de chair que le feu avoit épar- 
gné. Le Roi préfent à cette trifle cérémo- 
nie, prit le lambeau de chair ,'& regardant 
avec fureur les Seigneurs qui l'cnviron- 
txoient : Penfe:^ vous leur dit- il, que U 
foit pour mon rang & pour la majtjll de 
imon trône que Us Jlammcs aient épargné ces 
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^Jeplorablcs rejles du corps de ma fille? hes 
fcigneurs interdits & effrayés , gardèrent le 
filence. L'un d'entrVux , plus hardi que les 
autres: Nous croyons tous ^ rcporidit-il, qwt 
-votre Majejlé toujours fupréme & toujours 
infaillible , ejl trop éclairée pour ignorer Ia 
caufe du phénomïne qu!elle voit. Oui fans 
doute ^ répliqua le Prince, /e la connois & 
la vois difinctement cette caufe infernale ; oin^ 
je rCai que trop de raifons (F être maintenant 
ajfuré de ce que f ai tant de fois foupçonne. 
Ma fille ejt morte empoifonnle ^ & ma trop 
longue patience a laijfé refpiref jufqu^à préfeni 
f es lâches empoifonneurs ; mais il ejl tems qnt 
ma vengeance éclate ; les barbares périront tous^ 
Au'mcme inftant , Chaou-pafa-tongfit falfir 

• 

les femmes qui avoicnt été attachées à la 
princefle, & nulle d'elles ne fut excep-» 
tée de la féverité de cet ordre : on les mil 
toutes à la queftlon pour leuf arracher des 
aveux du crime dont on les fuppofoit com- 
plices^, & on leur fit éprouver les plu» 
douloureux tourmens. Elles proteftèrent de 
ïeur innocence ; mais leur confiance ne 
leur fauva point la vie , elles périrent tou* 
tes par les fuppllces les plus lents. La fit» 
reur du Roi s'allumant de plus en, plus 
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par cela même que les profcriptions deveM 
noient inutiles, fa cruauté toujours avide 
& jamais fatisfaite ^ s'acctoifToit chaque 
jour ; & le même prétexte de venger la 
mort de fa fille luifuggérant fans ceflede 
nouveaux foupçons ^ il ât périr par le fer 
des bourreaux une foule de citoyens de 
tout âge ^ de tout fexe & de tout rang^ 
Bientôt la cour de ce monftre fut épuifée 
& déferte : quand il ne vit plus autour de 
lui perfonne fuf qui il put décharger fa 
férocité, il manda, fous différens prétextes^ 
les plus qualifiés & les plus puiflfans du 
royaume^ qu'il failoit arrêter & traîner en 
prifon à mefure qu'ils arrivoient, Lorfqu'il 
fe fut affuréde la captivité de tous les grands^ 
de tous les nobles, il fit creufer des foffes 
quarrées de vingt pieds d'étendue , autour 
des murs de Si-yo-the-yn ; enfuite il y fil 
allumer un grand feu de charbon, &l*oii 
y conduifit tous les Seigneurs chargés àû 
chaînes. On commença par les dépouiller , 
puis on les plongea dans des cuves d'eau 
chaude , afin d'attendrir & d'amollir leuf 
peau ; alors , après leur avoir raclé la plan-* 
te des pieds aVec des fers aigus ^ on * les 

conduifit devant des juges chargés de les 

inierrOgcf' 
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Interroger iurrempoifonnement de la fille 
du Roi. Ceux qui perfiftèrent à proteftef 

de leur innocence , furent condamnés à 
paffer nuds pieds & lentement fur les char- 
bons ardens ; &pour peu que leurs, pieds ^ 
déjà meurtris par la Cruelle opération^ 
qu'ils venoient de fubir > fe trouvaffertt 
brûlés ou offenfés par le feu^ ils étoient 
déclarés coupables. La plupart de ces 
malheureux, furmontés par la douleur^ 
tombèrent en foibleffe & périrent miféra* 
blement , fans que perfonne ofât leur don* 
lier, du fecours; c'eût été fe reconnoître 
foi-même coupable du crime dont on cher- 
choit avec tant de barbarie les auteurs .& 
les complices. Ceux jqui eurent le. courage 
de fupporter ces tourmens , n'en furent que 
plus malheureux: vainement éprouvés par 
le fer & le feu , ils avoient perfide à fe 
déclarer innocens, ils périrent tous ; les 
uns attachés à des poteaux furent tués ^ 
écrafés & broyés fous les pieds des élé- 
phans ; les autres furent enterrés jufqu^au 
cou fur le grand chemin , avec ordre à 
tous les paffans de cracher fur eux , & il 
fut défendu fous peine de la vie à qui qUQ 
PartU U K 
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ce fut de leur donner aucune forte de fou- 
liagement , nî de hâter leur niort , qu'ils 
demandoient avec ardeun Chaou-pafa tong 
inventa contre quelques feigneurs de fa cour 
un genre àt fupplice affreux & bien digne 
de Tame atroce de ce Prince. Il faifoit 
ferrer avec un linge.fi fortement le patient, 
qu'on pouvoit facilement le faifir avec les 

mains ; enfuite il le faifoit piquer avec de 
longues aiguilles de fer très-aiguës ; ce qui 
forçoit le malheureux à retenir fon halei- 
^ ne : alors laififfant Tinftant le plus favora- 
ble , le bourreau d'un coup de ^cimeterre , 
le coupoit brufquement en deux, & met- 
toit auffi-tôt la partie fupérieure du corps 
fur une plaque ardente de cuivre ; ce qui 
arrêtant le fang, faifoit vivre plùfîeurs heu- 
res , quelquefois même une journée entière, 
le patient dans des tourmens inexprima^ 
blés. «] 

• » Ces horribles exécutions durèrent qua- 
tre mois entiers. Pendant ce temsdeprof- 
cription, il ne fe paiTa point de ]oxà qui 
ne fût marqué par le maffàcre d'un nom- 
bre incroyable de viâimes, que l'infernal 
tyran immola à fa fureur. La mort de la 

Princeâ^e n'étoit que le prétexte dé cette 
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affreufe boucherie ; car on a fçu depuis 
iju'il y avoit long-tems que le Roi avoit 
formé le monftrueux projet de fe défaire 
des feigneurs les plus diflingués de fa cour^ 
& des principaux citoyens de fon royau* 
tsit. Mais cette fuite d'afTaiHnats n'étoit en- 
core que le prélude d'une exécution plus 
atroce que Chaou-pafa-tong méditoit. Son 
but étoit de fè délivrer de deux enfans dpja 
âgés de fon prédéceffeur, qui avoit laiiTé 
trois enfans , deux filles & un fils. Ce fut 
par Tainée de ces deux princeffes que corn* 
mença cette affreufe tragédie. Le Roi la fît 
accufer d'avoir donné du poifon à ià fille ^ 
& cette accufation fut fondée fur ce qu'on 
Ta voit vu fourife , lorfque tout le monde 
pleuroit pendant les funérailles y & fur* 
ce qu'on l'avoit entendu fe plaindre amè- 
rement du peu d'égards que l'on avoit 
pour elle, qui, iflfue du fang royal, de- 
Voit être traitée avec le plus grand ref- 
p'cô. Elle fut prife , ainfî qu'un grand nom*» 
bre de femmes qui lui étoient attachées. 
Dèsle même jour on fit fubir à toutes l'épreu* 
ve des charbons ardens , & l'on préten* 
dit qu'il n'y avoit que la PrincefTe dont 

lés pieds fe reffentiiTent de l'atteinte du feu, 

K 1 
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Auffi-tôt elle fut renfermée dans un cachot 
obfcur, & chargée de chaînes d'argent , 
ians qu'il lui fut permis de voir ni de par- 
ler à perfonne. Le lendemain on la con» 
duifit devant les Juges , qui la firent trai- 
ter avec indignité par les foldats qui la gar-^ 
doient ; il l'interrogèrent & la menacè- 
rent de la plus violente queftion , fi elle 
refufoit de s'avouer coupable. Soit crainte, 
fpit fierté, l^.jeuneprincefTe répondit que 
fi IçRoi voulpit promettre de la faire mou- 
rir fans infamie & fans rexpofer aux yeux 
du public, elle révéleroit toutes lescirconf- 
tances du crime dont on Taccufoit. Quoique 
perfuadés de fon innocence & pénétrés de 
compaflîon , les juges n'ofèrent implorer 
pour elle les bontés du tyran, & ils fe 
contentèrent de lui rapporter ces propo- 
fitions. Le Roi les accepta , & la princeflTe 
ramenée devant les Juges , déclara hau- 
tement & fans nulle apparence de re« 
inprds ni de crainte, que c'étoit elle , aidée 
de fa nourrice , qui avoit fait mourir la 
'fille de Chaou-pafa-tong ; & qu'implacable 
dans fa haine , elle \avoit employé le for* 
tilege & plufieurs opérations magiques pour 

empêcher ce morceau dç chair que Toa 
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avoît trouva dans les cendf es , & qui de- 
voit fervir à vmattentat plus hardi , d'être 
dévoré par Içs flammes. J'ai prévu , con- 
tinuait- elle , le fort affreux qui m'étoit ré- 
fervé ; 6c maintenant qUe je touche à meii 
derniers momens , je le dis hautement^ 
parce que je le pcnfe \ la mort , infaman* 
te peut-être , car je ne compte que foible- 
tnent fur la promeffe d\m lâche , la perte 
de la vie , dis- je , me caufe moins de peine, 
que le mauvais fuccès du généreux pro- 
jet que j'ai eu la gloire ic le courage de 
former; projet heureux, & qui, fi la 
fortune m'eût fécondé, eût en même-tems 
rétabli les reft es infortunés de ma famille, 
& délivré la nation Siamoife du monftre 
qui l'opprime. Les Juges étonnés de Cette 
fermeté, demandèrent à la princeffe , com- 
ment elle a voit réfolu de faire périr le Roi ? 
En le faifant, répondit- elle , fuccomber fous 
la violence de ce même poifon que j'avois 
préparé pour lui, & non pas pour fa fille. 
Chaou-pafa-tong , informé de ces aveux , 
rétrafta fa promeffe, fit dreffer un écha- 
faud dans la place publique , y fit traîner 
fa viftime, & ordonna au bourreau de lui 

enlever, avec un couteau , des lambeaux de 

K3 
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chair de deflus Ton corps > & de lacon* 
traindre à les mangen La princefle fou& 
irit, avec une confiance héroïque, les tour-» 
mens qu'on lui fît fouffrîr , mais lorfque 
le bourreau voulut lui faire manger un 
morceau de fa propre chair, elle le re- 
pouffa , & regardant le Roi qui avoit la 
cruauté d'aflifler à cet affreux fpeâacle: 
Tyran diteJlabUy lui dit-elle, la force & 
/injujiice u donnent des droits fur mon corps; 
tu peux le mettre en pièces : mais ta puiffan^ 
ceinfernale^ ni toute ton atrocité j ne te donnent 
aucune Jorte de pouvoir fur mon ejprit. Âpm 
proche^ homme de fang^ & vois une jeune 
princeffe braver ta cruauté , méprifer tes fu^ 
reurs. Ta rage triomphe aujourd'hui ; mais 
bientôt les effets de ta rage retomberont fur t a 
tête criminelle ; & du fond du tombeau, je 

triompherai à mon tour ^ quand les refies de 
mon Jang royal fe fouleveront contre toi 9 
£écraferont , r^ épargneront ni tes infans ^ ni 
ta race de tigre. Le Roi craignant Timpref- 
iion que ce difcours paroifToit faire fur le 
peuple , ordonna qu'on hâtât fa mort , la fit 
hacher en pièces & jetter dans la rivières. 
>» Le même jour , le frère de cette mal- 
heureufe princefle , âgé de vingt années t 
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4xX exécuté aufli. Jufqu'alqrs Chaou-pafa* 
tong avoit tenu ce jeune prince renfermé 
dans fon palais , & l'oyait même fait paiTer 
pour imbécille ; mais à peine on l'eut forcé 
de monter fur Téchafaud , qu'il démentit 
le bruit qu'on avoit fait courir fur fon 
compte : il parut dans ces momens ii fu-^ 
périeur à fon oppreffeur , tout redoutable 
qu'il étoit, il montra tant de grandeur 
d'ame, de force & d'héroïfme, qu*il ar- 
racha des larmes de tous les fpeûateurs^ 
A l'exemple de fa fœur , il dévoila les noir- 
ceurs & les pef fidies du defpote , en fe juf» 
tifîant du crime dont on le fuppofoit cou- 
pable 9 & la populace indignée fut fur le 
.point de fe îfouleven Quand il vit appro- 
cher le bourreau : /eyî^/5, s'écria-t-il , tout 
aujji innocent que ma fœur ; maispuifquc tu 
yeux qutjt meure , exécrable tyran y je dédai" 
gne de te demander grâce ^ & je préférerois la 
mort la plus douloureufe , à une plus longue 
vie que je tiendrois d*un monjlre tel que toi. 
Oui , tyran , je dejîre que tu épuifes Jur moi 
toutes les rejjources de ta ragtfijertiU en noir" 
<eurs ; baigne-toi dans monfang^ prolonge la 
durée de mes tourmens , ajin £irriter d^ autant 
plus contre toi Us amis généreux qui déjà 

K.4 
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fi gf^O'Tfnt à venger mes malheurs & met 
mort. Les defirs du jeune prince furent 
remplis en partie ; car les bourreaux lui 
firent foufFrir pendant vingt- quatre heures, 
tout ce que Tinhumanité peut inventer de 
plus cruel & de plus douloureux «. 

» Ainfi périt toute la refpeûabledTamilIe 
du prédéceffeur de Chaou-pafa-tong, qui, 
pour fe délivrer des foupçoiis qui Tagi- 
toient, fit couler à torrens le fang de fes 
proches , des grands de fon royaume & 
de fes plus fidèles fujets. Les fureurs de 
ce tyran avide de carnage , tjtufèrent beau- 
coup dç terreur , & n'exdîFérent ni mur- 
mure, ni mouvement féditienx ; il termina 
paifiblement fon règne, & remit, avant que 
de mourir , fa couronne fouillée par tant 
d'aflTaflînats , fur la tête de fon. fils. Il eft 
vrai que depuis le dernier jour de Chàou- 
pafa-tong , ces affreufes profçrîptions n*ont 
pas été renouvel lées ; mais elles peuvent/ 
rêtre toutes les fois que le defpote fera affez 
cruel pour vouloir exterminer fes peuples, 
pilleurs les Itois ne veulent que ce qu'ils 
peuvent \ mais le Roi de Siam peut tou* 
jours tout ce qu'il veut , & fans qu'aucun 

Qbfi^de limite fon autorité ; il règne 
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par la force, & plu^ encore par la terreur 
que fà puiiTance infpire «• 

Ce récit me pénétra d*horreur , & me 
donnant du véritable caraûère des Siamois 
une idée très-oppoféé à celle que je m'é* 
tois formée de leur grandes qualités, j'at- 
tendis avec impatience le jour où je pour-, 
rpis m'éloïgner de ce gouvernement, que 
j'avois cru d'abord fi propre à me fixer, 

Van-Haen , c'étoit té nom de l'armateur 
Hollandoîsque je devois accompagner dans 
fescourfes maritimes', me dît qu'il luireftoit 
quelques affaires à terminer avec le plus 
honnête 6ç le plus éclairé dés Siamois, 
& il me propofa d'y aller avec lui : j'y 
confentis, nous nous rendîmes chez le fage 
Fo-che-ôu, le plus riche des riégocians de 
Siam,& le plus eftimé de tous les habi- 
tans d'Odiaa. Nous arrivâmes chez ce boa 
citoyen dans un moment heureux; ce jour 
étoit pour Fo-che-ou un jour de fête & de 
réjouiflfanceril célébroit Tanniverfaire de fa 
naiflance, & donnoit un feftin à fes amis. 
On nous annonça, nous entrâmes; Fo^ 
che-ou vint au devant denous,&après avoir 
terminé avec Van Haen ce qu'il y a voit 
à arranger entr^w^ , il nous pria & nous 
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prefTa fi vivement de venir prendre part 
au feflin & à la gaieté de la fête , que nous 
ne crûmes pas devoir le refufer.Il nous pré* 
lênta à (ts amis : » Quoique nés en Europe*, 
leur dit-il y ces deux étrangers (ont dignes 
d*être admis parmi nous : ils fe propofent 
de partir incefTamment ^ & )'ai cru qu'ils 
me fçauroient gré de leur avoir fait con« 
Boître , avant leur départ , ce que j'ai de 
plus cher au monde , mes plus anciens & 
mes plus vrais amis^. Au nom d'Européens 
je fus fort étonné de voir tous les convi* 
vcs d^ Fo-che-ou jetter fur nous des regards 
de pitié ^ & quelques-uns branler la tête 
f un air peu fatisfait. >> Mon vieil ami ^ 
dit Fun d^eux au maître de la maifon , jç 
connois votre prudence , & fur votre té- 
moignage aucun de nous, je penfe^ ne 
doute de Thonnêté de ces deux étrangers. 
Mais une chofe qui m'étonne & qui me 
rend fufpeâs les gens qui viennent de fî 
loin y c'efl qu'avec tant de talens & de 
fi rares qualités , ils aient confenti à quitter 
leurs enfans , leurs amis , leurs parens ^ 
leur patrie fur- tout, dont ils neceffentde 
faire de fi brillantes defcriptions, & qu'au 
hafard de périr mille fois , ils aillent comme 
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Hs font , d'un pôle à l'autre , 1« uns pour y 
former des ët^bUffemens , & les autres at- 
^rés par l'cfpoir & l'amour du gain. Ce 
qui me donne encore fort peu de confian- 
ce pour les éloges qu'ils prodiguent aux 
états Européens, c'eft cette multitude 
d'hommes qui en fortent chaque jour. Un 
Siamois qui auroit été affez ingrat citoyen 
pour s'expatrier, & que fon mauvais def- 
tin auroit conduit dans une ville euro^ 
péenne , foutiendroit que de tous les gou" 
vernemens qui exiftent, il n'en eft point 
de plus fage , de plus doux , ni de meilleur 
que le gouvernement Siamois , & il diroi' 
la vérité; il feroit très-poflible que fes preu- 
ves & its aflertions paruffent évidentes, 
& qu'il perfuadât : car enfin, a-ton vu 
dans aucun tems des efiaims de Siamois 
s'arracher du fein de leurs familles, 8e 
quitter la douceur de leurs loix , pour aller 
en Europe s'affurer par eux - mêmes de 
l'exiftence ou de la fauffeté de cette liberté 
dont les Européens expatriés relèvent 
par-tout l'univers , excepté chez eux peut* 
être, les faftueux & chimériques avanta- 
ges ? Que ces deux étrangers me permet- 
tent donc d'obferver que je ne fuis point 
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lîirprîs qu'ils foient venus parmi nous*, par- 
ce qu'il eft dans rhomme d'améliorer fa 
condition autant quil dé{Jend de lui : mais, 
fageFo-che-ou, cequi me furprend étran- 
gement, & que je ne fçaurois concilier 
avec les éloges que vou$ venez de donner 
à ces Européens , c'eft qu'ils fongent férieu- 
fement à quitter nos heureufes contrées 
pour s^tn retourner en Europe , où vrai- 
semblablement ils ne feront pas plutôt, 
qu'ils voudront en fortir & revenir chez 
nous «• 

Là tête remplie encore des éclaîrcîffemens 
<ïue Van-Haen m'avoit donnés fur le ca- 
radère national des Siamois , fur leurs loix, 
leurs ufages, leurs moeurs , fur le barbare 
.defpotifme de leurs Rois , & Taviliflant e{- 
clavage du peuplç, je cidai fort imprudem- 
ment au généreux defir dont je me fentis 
enflammé de repoufler ks traits de Tami 
.Fo-che-ou ; & oubliant dans ce moment 
que j'avois moins de raifon qu'un autre 
de venger l'Europe ofFenfée , la liberté de 
ma patrie, fes moeurs , fes loix & la juftice 
de Déal, j'entrepris avec un zèle très- 
déplacé , le parallèle des vertus européen- 
nes avec les mauvaifes qualités des nations 
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atatiques , d?$ douceurs de la liberté doc^ 
on jouit dans nos cliûîats,avcclafléiriflan*». 
le condition du peuple abattu en efclavc 
fous la chaîne du dçfpotifmeSiamois.Entraî. 
né par la force des preuves que j'avoîs 4 
rapporter, & par le feu de l'éloquence dont 
j'éfois embrafé ; je chargeai des plus noires 
couleurs les tableaux que Van-Haen m'avoic 
tracés des habitans de ce royaume , & de 
la puifl'ance arbitraire du Prince qui les 
gouvernoit. Peu attentif aux fignes de mé- 
contentement que me faifoit Van-Haen ^ 
& prenant pour un aveu de.fa conviftioa 
l'air interdit de Fo-che-ou y je racontai les 
fureurs de Chaou-pafa-tong; & ne faifant 
aucune forte d'attention aux mouvemens^ 
d'indignation de mes auditeurs, ni à l'aôîca 
vive & brufque de Fo-che-ou, qui fortit 
de la chambre où j'exhalois avec tant d'é- 
nergie la xhaleur de mon éloquence, je 
conclus , daprès la conflitution même du 
gouvernement Siamois, que les malheureux 
habitans de ce pays pou voient chaque jour , 
& toutes les fois qu'il en prendroit en- 
vie à leur defpote , voir fe renouveller les 
proscriptions & les atrocités de ce Prince 
çrueL J*allois continuer mon dilcours pa« 
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triotique ; car j'avoue qu'à la furabondance 
de mes pcnfées , au vif enthoufiafme dont 
j*étois agité , je croyois obéir à uneinfpira- 
tion furnaturelle qui m'élevoit infiniment 
au deffus des orateurs les phis fublimes & 
les plus célèbres de l'antiquité. Mais ce qui 
tempéra , éteignit même tout-à-coup ma ra- 
pide éloquence , fut la rentrée de Foche? 
ou qui paroiflant tout-à-coup devant moi, 
fiiivi d'un officier public,^fcorté de plufieurs 
hommes armés ,; & me montrant à ceux qui 
J'accompagnoient » : Le voilà , leur dit-il , 
cet infolent &; hardi détraâeur de nos 
concitoyens & de la Majefté facrée de 
de nos maîtres : je le livre à votre juA 
tice; puniffez^le fuivanr votre équité & 
la rigueur des loix. Quant à toi , témérai- 
re étranger , dit-il , en m'adreflant la paro- 
le, je. fuis défefpéré que tu m'aies obligé 
d'être le dénonciateur de tes difcours im- 
pies , & de tes punifiables outrages contre 
mon fouverain. Mais quand j'aurois été 
affez ingrat envers mon Roi & ma patrie 
pour t'écouter tranquillement & garder le 
filence , tous ces honnêtes Siamois que tes 
propos féditieux ont révoltés autant que 
moi ^ n'auroient pas manqué à être tes ac« 
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cuÊitcurs , & j'euffe payé de ma tête & 
de là ruine de ma famille entière ma cou« 
pable indulgence.Mainrenant, cominua-til^ 
tti s'adrcffant à Van-Haen , maintenant que 
j'ai rempli les devoirs de citoyen , je vais 
m'acquitter , quoique fans efpoir de fuccès, 
des obligations que Thumanité m'impofe, 
& tâcher d^émouvoir la clémence des Ju- 
ges; trop heureux fi, par mes follicita- 
tîons , mes prières , mes larmes , je puis 
les engager à adoucir la févérité de Tarrêt 
qu'ils auront à prononcera. 

J'étois trop confterné pour retrouver le 
fil de mes éloquentes penfées , & je ne 
fongeai pas même à me juftifier du crime 
dont j'étois accufé. Quand j'aurois eu d'ail- 
leurs affez de préfence d'efprit pour ré- 
pondre à mon dénonciateur , l'ofEcier Sia- 
mois entre les mains duquel je fus livré 
au même inftant, n'eût pas voulu me le 
permettre : il me fit faifir rudement par fes 
durs fatellites , qui me chargeant de loru- 
des chaînes , me trainèrentde rue en rue, & 
loin de la maifon de Fo-che-ou , dans un 
cachot obfcur , où on me laifla feul pen- 
dant quelgues heures , fort inquiet fur les 
fiiites de cet événement , & ne trouvant , 
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dans mon imagination allarmée , que deS 
fujets de crainte &* de terreur. Pendant 
que j*étois vivement agité par ces acca- 
blantes idées , mes Juges entendoient les 
dépositions des témoins , & le crime ne 
fe trouvant que trop évidemment conftaté, 
la procédure fut terminée prefqu*aufli-tôt 
que commencée. Un magiftrat , accompa* 
gné des mêmes perfonnes devant iefqueî- 
les j^avois parié avec fi peu de retenue 
chezFo-che-ou, entra dans mon cachot , 
& ne m*interrogeaht que pour la forme ^ 
il me demanda d'un ton févère & qui me 
. fit trembler, quels étoient mes complices, 
& par quels motifs j'avois formé l'éxëcra- 
ble confpiration dont njes propos féditieux' 
avoienf laiffé tranfpirer le complot? Je vou» 
lus mejuAifier; mais le juge dédaignant 
de m'entendre , fortit en rac difant de mè 
préparer à recevoir le châtiment qui m'é- 
toit deftiné , & qui , quelque rigoureux 
qu'il fut , ne pourroit jamais être propor- 
tfonné à Ténormité de mon attentat. 

Le tems qu'on me donna pour me pré- 
parer, fut très-court; car à peine ce Juge 
fe fut éloigné , qu'une troupe de foldats 

•' yint m'ariacher de mon cachot pour me 

conduire 

Là 
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%b6iAwM ûir la placir pabtkfue.i o^ la nour 

yelk de mon aimé ^ ks préparatiâs d« 

inoii fuppUce avoient ;ç^€aiblé une foule 

4e fpeâateufs. Là, pi^^eurs graves ma- 

giftrats qui m'attendaient ^ nie firent prof-* 

téraer, & agiras avoir fiût proclamer la na« 

(lire & lès preuves de mon délits Tun 

é'eatr'eux.pfononça maientence, qui con^ 

Ibenoit qufi quoique le& plus affireux tour- 

meàs MkM éneote au defTous de Thor-^ 

iéurde mes attentats; cependant, par égard 

pour ma qualité d'étranger , & plus en^ 

<OTe afiii • de faire d^autiuit plus éclater la 

ielémence du Prince que j'avois fi auda-* 

cieufement ^offenfé ^ ]e ferois feulement liw 

vré aux éléphans pour «n être balotté à 

<]bc reprifes différentes ^ pendant douze 

minutes. . A ce mot d'élépfaans , je pouf- 

61 des dis perçans ; ^ar je ne doutai pas 

que je m fufle. condamné à périr fous les 

pieds de ces animaux. A i'inihmt même oii 

eet arrdt eut été pronpn^i^ il fe forma au-^ 

tour de moi un vuide «très*confidérable ; 

^orte que j'étois éxaâement feul aif> 

milieu de cette grande place 9 6c je déli», 

bérois fur les moyens que ^eprendrois poot* 

profiter de ée moment die liberté, k>rf» 
/fc Partie. h 
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que deux monftrueux éléptians^ procédai 
de leur conduôcur ^ s'avancèrent vers mou 
Je me cthis mort inévitablemeilt : les deu3É 
éléphâns tôutnèreht Tun & Tautre autour 
de moi; puis, ou lignai que donna le 
conduôeur , Ym ^« «es anim^ulsc me cei* 
gnant4e fa trompe jMir le milieu du corps i 
m'emporta lentement à une extrémité de 
laplace , pendant que l'autre fe retiroit tout 
auiE lentement du' côté oppofë; .Quaml il» 
fiirent placés à environ cinquante pieds: 
de diftance l'un de l'autre , celui qui me; 
tenoit me lança en l'air à une ; élévation 
de plus de foixante pieds ; & fuiyant la di- 
réâion qu'il m'avoit donnée , je tombai 
du côté de l'autre éléphant , qui me reçut 
fur fa trompe, me pofa doucement à terre ^ 
me prit auffi par le ; milieu du corps , & 
me lança plus haut encore vers^ fon com^ 
pagnon ; celui-ci me reçut fur ia dent , ce 
iqui me rendit Ja totonoiffance que l'extrê- 
me rapidité de nîQQ pafiage dans l'air m'a- 
yoitiàit perdre. Ce manège dura, près d'un 
quarthdTieure , & déjà je nepouyois plus 
tcfpirer, j'étois évanoui , lorfqu'au fécond 
fignal 4elçur cot|4uâ:eur , ces.éLâ[daâns nie 
laiifèrei)$ étendu ^S^M^ud^ Peux 
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%\i3its me foùlevèreiît , & me portèrent fur 
h vaifleaude Van-Haen^ quieut bien de la 
peine à me faire reprendre l'ufage de me^ 
fsnis : il ne me quitta point que je ne fliflc 
reVenu à moi-même; & quand il fe fut 
afluré des fuccès des fecotirs qu^il s^étoit 
émprefle de me dbilrier : Courage , me dit- 
il , mon eher Hyde , vous êtes bien heu- 
reux d'en ètte quitte à fi bôii rtiârché ^ 
& vous ne fçauriei téîhoîgnértrop de ré- 
coiùiôîflan^eau fage f ô-che-oti qui is'eft in- 
téreffé fi vivement pour Vous. Que le 
ciel le confonde , répondis-)e , te fage Pô- 
che-oii , dofat les officieux fervîces m*ont 
^enfé faire perdre la vie ! Vous àveivous-i 
même bonne grate à me féliciter, & c*efl 
être effeâivemeht fort heureux, que d'a^ 
Voir été auffi cruellement berné par les 
deux plus terribles éléphàhscjué TAfleàit 
produits i Tim qui , ihe recevant fur fa deiit^' 
à* couvert ttloh corps de eontufiôns ; TaU-» 
tte qui m'étoufFoit en me ceigiiant étroi"^ 
temeiit de fa trompe ,& tous deux qui me 
lançant aufii haut que les hues, m'ont cail^ 
fé une frayeur dont je rie reviendrai de 
lohg-tems , & qui peut-être me coûtera la 

yici Vous ne fcavez donc pas , reprit 
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^ vq^& Cftff4î5gïffer ^ êtr^ 4fiPfcy yif , p|ii^ 
BfWg^ . Ju%A U çeintur? J^^iis upcj à^r 
(Ûofa dWL^ fouillante, {;^iH$^e9tetQcéj^--i 
<^^i}X 4pf^uUs^ î^fqu'à ce que la £w|i^ 
U Couleur ^ Ifôi Yçrsi voija çi\^ffeQt, Iççjï^. 
ment délivré de la vie* Vous igi^orçzauç 
cetteopinion,qui étpitC^Ue du plus gç^nd^i 
nombre , eût.infeiUibJ(çmC9t4^ i^vie, fi- 
Fcjt-che-ou^pîff k.YivV^^i^dÇ ^^ pri^W>j 
&. Teftinïe g^^éra^e qii'on a ici pxJ>9f JJ^ju 
n^'eût e»(ih déterminé tes lugçs à cçonmaer^ 
lejT^pplke auc;^el la loi vau^ çood^mnoit^ 
eILq^elq^ç? légères fçep\tfl[^? , qu; au Cpfl4. 
nç fçnt rieoyCO^iwées^ la^jçtjnidça^ex^iji^ 
plaice.£^ ternblç qoe vous svLex trpp ^vV*: 
dempient engouruç i & ce l?pnhçvr> c!eflt, 
à.Fo»;4^-'Oi4 <jpQ vous en çt^ a-edevaUbç.: 
iLy , 2^ui«pit ep: vousMi^e bilsai. noire ingra-^ 
rittfflç,, fi vpii^ fie vou^ em^^ffi^ï, pas, de. 
le ^einc^^gr,. U y aura , M di&-j,e av^c; 
lui«^ur.*;r ^W^^e.^e^yous voudreaij n?ais; 
trè^riîéJfçUwnjent , je n'irai ni cbe^ Forchjçr . 
mv^ni chiex ^ajiçup de fes compatriotes., ^ 
ni quelque ji^t que ce pui% être dans ce 
détQiiahle royaume , dontil i;ne ta£de4ii*' 
&R(im^nt d!ê|r& fort élovffiL De 
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tVaii'-Haen ^ d^anc^z ^ )c voas éd conjure, 
4e mdmcftt de notre déport;, je crois toub- 
. jours voir jà ni^ trouifcs ces juges impi- 
.toyables ^ &ces honnêtes délateurs^ & ces 
aÂeux fatefittesy&rur-touticeseftroyabies 
4éléphaii5 qui nsi'ont fait di £ douloureufts 
meurtrliSures, que jensipenfe pas être en 
4tàt de me tèrifr fur xnes pieds dc,|)Ius de 
iquin)E€ jours. Pulfque tfeft là.xiecidémènt 
^Votre deriiiete réfoludon, té^cmàix Tar- 
isnaCeU^ HeJikndois , j'isad «noi*mêm& tous 
.excufer aupriès <le Fo-cA^eiOii,ifclu4 por- 
ter vos remercimens. Du refte , tWivpSX- 
iifez-vôUS'^ rien rie nf afrêtailt plusdahs ce 
|>ays i nous' paltirons inçeflamm^tr » ^ %. 
V^n-Haén-cnie tint parole ; tiès ie lénde- 
.tn^n mêihe^Au.^oint dU jpur, nous, nous 
Jnîines en^c^er 5 & î^ ipe fentis foulage^ 
«ineAire que nous nous éloignâmes desco- 
4es de Siam^ Cependant ma. convalefcence 
.(lit encore plus lente que )e neTavois fup^ 
^pofé ï j'étûis fi frpiffç ,fi. brifé , fflfieje &s 
obligé dexeâer au 4ît pendai^t près de trois 
t&maine^. ^fa^ ce qui contribua heaucpup 
k adoucir fuon d^grî/i^ $f à me faiire jfup^ 
j^orter le défagrénient d^r^na fitijation ^ ce 
;^e^ 'ibi(ttenti^n^>i^^duité & kfii9f« 
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nières obligeantes de Van*Haen : i! ne md 
quittoit pas , il prévenoit tous mes xlefîrs ^ 
fe prêtoit à toutes mes idées ^ itie témoi- 
gnoit l'amitié la plus tendre & un attache- 
ment qui mé flattoit d^iutant plus^ que Van- 
Haen n'étoit rien moins qu'obligeant paf 
caraâère ; au contraire , il ayoit le cœur 
dur 9 l'ame peu généreufe & beaucoup d'a^ 
vidité. rignorois le prix qu'il avoit mis aux 
foins qu*il merendoit , & fétois bien éloi- 
gné de prévoir le dénouement -quidevoît 
mettre fin à fes bontés & à ma foUe con- 
fiance. . 

Notre navigation fut longue^ infniâueu* 
fe , défagréable , & ce né fut que fix mo^ 
après notre départ de Si-yo-the-yn , que 
nous entrâmes dans le Zaïre , fleuve d'un 
cour impétueux , &: que nous remontâ- 
mes avec tant de difficulté, cpe nous nie 
pûmes arriver que le dix-feptième jour de- 
vant les murs de Bânza San-Salvator , ca- 
pitale du ' èongo. Ndus f&meS' obligés , 
conformément aux loix obfervées dans ce 
royaume , de confier notre navire à là 
garde des ofHtiérs' du fouvérain, fe daller 
'nc^ loger en Ville, oîidès le premier jour, 
je mé pronfi^ de' hc teftcr que le mdm 
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de tems qu'il me feroit pofiible , & fur^ 
tout de ne révéler à perfonne les pbfer* 
vations que j'aurots occafion de faire fur 
les mœurs & les ufages des habitans. 

Ce pays ne fournit en effet aux étran-^ 
gers que des réflexions peu favorables à 
la nation .qui le peuple. Hommes , fem-s 
^eS) efdavés, ils font tous noirs, mais 
les uns ^pliis^ les autres moins , ainfi que 
la plupart des habitans de la Zonç Torride*. 
Ilsne font pas njémeexaâemeat tous noirs; 
en en voitvd'un brun fombre, dfautre» 
olivâtres <,«& plufijeurs d^m rouge foncé ; 
mais ils ont tous les cheveux noirs &: firifés^ 
à l'exception de quelques autres en fort petit- 
nombre, qui les ont d\in;roux ardent. Tou-i 
tefois , fi leur teint n'éft pas d'un noir bien, 
décidé , il n^en eft pas de même de leur 
ame; car il £iut avouer qu'ils furpaffentoa 
noirceur la plupart des peuples connus, mê^ 
me les plus barbares. Soupçonneux , jaloux- 
& perfidçs , ils facrifient tout aux paffiont 
brutales qui les tyrannifeiit , plutôt qu'eK 
les ne lesinfpirent. Ils s'irritent facilement, 
ic rien^ ne- peut appaifer leur colère. Au 
moindre- thécôntentement , ou à la plusi 
légère ofienfe qu'ils Croient avoir reçue > 



ih n'epar ^Mnt ni lès moyens iisrpltis bais 
bàres , ni lefs voies les plus baffes poiir fe 
venger ,^ attirer leurs e^neniiis dans les pie-^ 
^es qu'il$ leur tendent j, & les fouler aux 
pieds. Pàrn^i ces homâies féroces , les fujets. 
ordinaires des difputes 6ç des plus irré-^ 
<onciliables inimitiés, ne font autre çkofe 
que le bonheur de la proipénté des iins^^* 
le mécontenten^ent &ç Tenv^e 4es autres* 
Du refte, il n'y ?Lentr'^ux! aucune forte 
4'afFeâion , 6ç ils %narent inême jufiijuét 
;^ux ientimens de l'attachement naturel. Les 
pèreâ> font indifférens pour leurs enfans , 
^ ceux-ci poxJr fetirs pères ^ $ç , l'inftinft 
4u- plaiiir fatisfiût-^ VépouH & Tépouie 
a'ont Tun pour l'autre qu'une mutuella 
âioideur. CeftàÇongoune dio& fonor^ 
drnaire, que de voir un père vendre tran* 
^uillemet}t fon fils ou ùl fiUe^ >&: fouvent 
Fuh&ç l'autre, pourtine pdèce/d*^tôflfe, que^ 
quefois pour beaucoup moins encore , 8ë 
pour un oolUer xte- étiraU ^ ou pour unô 

bOUteiUe dVau-de-viet 
, Toutefois ^ malgfé leur barterie èc leiu? 
înfenfibilité i les ftupides. hal^JaM 4e Côj>^ 
lo om: 4fes loix trè^'fév^es contre Vadui-r 
t^ei quHKregar4«t ^. pui#pmcqw\n^ 



4m crime capital. Mais les exécution pour 
jm, pâr^l crîtne font rares ; non pas quo 
les fè9iQi€$ y foient honnêtes , ali. contrai-r 
re, leur libertinage eft extrême, &leur goût 
pouf la &le débauche plus tAiéné qu'il 
ne Teft paMiouc ailleurs : niais parce qu'elles 
ont lin tnoyen infeillibé de fe ifaettre. à 
l'abri du: reffentiftife'nt de leurs époiix , & 
fnême , ce cfui eil ordinaire % de fe défaire 
d>ux impunément* Pour peu <|u\iâe Con^r 
goife^ éprife d'un autre. que de fon mari) 
ibit mécontente ou fatiguée de Thumeur 
jalouie de ce dernier ^ elle n'a qu'à alter 
s'avouer elle-même coupable, de quelque 
frin^e ^trqce &ç capitale (ur cette fimplo 

déclaration « le mari eft faiiî & condamna 
à mort, tandis que la loi laiiTe à la fem- 
me la liberté de fe remarier avec qui ellis 
jug^ à propos. C'eft yraifeinblablemént à 
0îtte autorité que la iégilâation donne au^ 
femnsies ,fur leurs maris , qu'il faut attri^ 
buer^ & le nombre prodigieux;, de céliba- 
taires-^ue l'on voit .d^ns ce royaiune ^ ic 
la muUif^içité des çpn<;vbiine$ qui fervent 
^ mêftie homme $ fow la pui&lice de ià 
leÉ^e légitime , qur .les traite «n eftlaves , 
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Je n^aî connu aux Congois qu'un gofet 
qui balance en eux le penchant indomp» 
table qui les entraîne dans la plus révol- 
tante débauche ; c'eft leur paffion exceffive 
pour les chanfons lafcives & pour la danfe, 
qui pour eux eft plutôt im violent exer» 
cice qu'un fimple amufement. Je Ifes ai 
vu plus d'une fois s'échaufFer tellement 
par ces chanfons & ces danfes , for-tout 
quand elles font remplies d*expreffions ob^ 
cènes & d'attitude , qu'ils tomboient dans 
une efpèce de frénéfie , dans un fougueux 
délire , qui chaflknt de leur efprit toutes 
les règles de la danfe , & de leur îmiàgîna- 
tion toute idée de pudeur , les pbrtoit à 
inventer , à chanter & à faire quelque cho- 
fe de nouveau dans ce genre vraiment in- 
fâme ; ehforte que la confùfion devenoit 
fi générale , les chants , les cris , les hur- 
lemeiîs & les geftes fi affreux & fi eflronté- 
ment licentieux , que je croyois me trou- 
ver au milieu de quelque bacchanale j ou > 
pour mieux dire , tranfporté dans un lieu 
de proftitution. Je n'ai cependant affifté 
qu'aux divcrtâffemens de quelques citoyens 
ordinaires : & Ton m'a affuré que là plus 
auftère décence règne dans l^ iêti^s des 
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ipârticuliers , comparées à rhorrible diffo- 
lutipn & aux débordemens de tous les 
genres qui carjiâèrifent les danfçs de la 
cour , & les divertiffemens qui fe donnent 
fréquemment dans le palais du fouyerain , 
& dans les ^ppartemens de la Mani-mon« 
banda , ou Reine de Congo* 

Le dégoût que m'infpiroient ces fêtes ; 
la groflîçreté du peuple , I^ barbarie de fes 
mœurs , &ç, les vices révoltans de fon c^- 
raâère , ne me donnèrent aucune forte de 
deîir d'aller ohferver à la cour le^ fçanda-^ 
leux effets de. ces njêrnes vices portés , 
comme me le difoit Van-Haen , qui y 
étoit admis , aux derniers exc^s d'inipun> 
dence ; ôç j'aurois eu grand foin 4® m'en 
tenir éloigné , quand m$me l'air mal-fain 
qu'on refpirç à Banza San-Salvator eût 
agi nxôins vivement fur moi , & m^eùt 
laiffé la liberté de fortir de la maifon où jç 
m'étois logét Ma fanté s!étoit tellement 
afFoiblie, depuis le moment où j'étois en- 
tré dans cette capitale , que j'avois à peinç 
la force de. fortir dç mon Ht. Toutes leç 
maladies qui affligent ailleurs Thumarûté ^ 
régnent à Congp , & y font de la plus 
grande violence ; les maux vénériens y 
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ioat terribles dans toutes leurs modîfîcai^ 
lions ; & jii(qu'aux plu? légères mouve- 
jnens de fièvre , toutes les infirmités y 
font accablantes , & très-fouvent mortel- 
lés.ll n'y a par malheur dans ce trifte pays, 
4Î*autres fecours à attendre que ceux que 
peut fournir la nature abandonnée à elle- 
tnême 9 & à l'inclémence de ce climat. 
' Moins abattu par la fièvre qui m'ayoît 
preftjue totalement exténué , un jour il me 
prit fantaifie de fortir de ma chambre, & 
d'eflayer mes forces enparcouraht la maî- 
fort : jedefcendîs chez mbn hôte , ÔC comme 
je m'eiitretenoîs avec hii , je îhé fentîs at- 
teint de Vives douleurs de colique. Cette 
maladie que les Congos appellent N-Picchî> 
éft affreufe , & ravage prefque continuel- 
lement Banza San-Salvator & les provin- 
ces. Les tôurmens que j'éprouvois étoient 
fi vifs , fi douloureux , que malgré mon 
extrême. foibleffe , je me roulai violem- 
ment à terre , pouffant des cris perçans , 
des hurleinens épouventables. Mon hôte 
peu troublé , & fort peu confolant , me 
dit de prendre patience , & pour peu que 
je fentiffe les douleurs augmenter , je n'au-? 
rois pas long-tems à fouffrir , & que k morf 



Sdeodroît iticeflaïQjljient me 441ivrer de 
to.ute ipqviétude» Au reôe , coAtuxua-t-îI 5^ 
j'irai , û vous voulez chercher un trè$-ha-* 
hile médecin , qui vous inflruira mieux qu.Ç; 
ipoi des fuites de votre maladie ; Sd quel-" 
cj^es accidens qui puiâent furvenir , foyeiv 
fur quevow n*aurezque peu de tems à lan- 
guir entre fes m^ios. le le priai de fe hâter j 
il fortit , &c revint quelques momens après ^^ 
accompagné dç fon merveilleux médecin^ 
qui me tâtant; le pouls, & pafïant & main fut 
mon ventre , m'annonça d'un ton dédilf. 
ifae f'étois dans le plus grand danger , &L 
<Ça'il y avoijt peu de chofe à efpérer ; cepen-i. 
dant , ?jjô>i!t^-t-il , je penfe qu'en tout évé- 
nement , il convient de vous tirer q^eIque&^ 
calebailes de fang» H eflbon d'obferver qu& 
comme les chirurgiens Congos ne connoif-, 
fent poiqt l'ufege de la lancette, ils fe fer?» 
Vent d une petite corne de taïu-eau , 0% 
d'une calebaffe , comme en Europe nous» 
nous fervons de ventoufes ,mais d'ime ma-, 
n^ère un peu différente. Ils commencent, 
par fendre k peau avec la pointe d'un cou- 
tça^i>§çrenverf^ la calebaffe fur la plaie ^^ 
ih appliquent la loouche à nà petit trou- 
pratiqué à l'extrémité oppofée de cet inf; - 

/ 
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tnxmtnt , & à force de fucer , ils attirent îtf 
feng , jufqu'à ce que cette cfpèce de yen* 
tôufe en foit remplie. Aurefte,îls hefinàn* 
cjiient jamais à âppli(5[Uer ttMt îhâchine firf 
la partie fouffrante , & ôîi ils fûppôfcnt Itf 
fiège de la maladie. Quand le cas leur parolt 
preffant,& qu*ils rfont fousiamaîn ftî eôrne, 
ni calebàffe , ils prennent une de leurs pe- 
tites marmites de terre dans lefquelles ils 
font cuire leurs alimens , & les appliquent 
après avoir mis fur la plaie un peu d*étôupéî 
brûlante, ainfi que Ton en met chez nous 
fous les ventoufes. Malheuf eufertient pouf 
Inox le maudit chirurgien me tro;^ oit eft 
danger , & ne trouvant chez mon hôte ilî 
CalebafTe , ni corne de taureau , il prit ime 
itaarmite fort grande de terre , & aprè^ 
ih'avoir fendu en deux ou troii endroits 
fa peau du [ventre , il remplit la marmîfe 
d'étoupes , y mît le feu , & Rappliqua fur 
la plaie. Le feu plus confidérable qu^il ri*é- 
toit néceflaire, raréfia tellement Pair, qu*ert 
très-peu de momens la marmite fut pleine 
(Se de fang & de chair qui fe trouvoit 
entre les trois coups de couteau que Von 
venoit de me donner ; enfohe que l'air qui 
m*environnoit de tous côtés,& me compri- 



moît per fon poids, excepté à l'endroît où 
Ja marmite étoit placée ^ m'étouffoit & me 
faifoit jetter des cris horribles. L'ignorant 
chirurgien s'efforça plufieurs fois d'enlever 
cette groffe ventoufe } il n'en put venir à 
bout, âc mon hôte ^ ainfi que îes femmes, 
auffi fçayantes que l'homicide charlatan ^ 
& n'attendoient plus que mon dernier fou^ 
pir ; & très-vraifemblablement ils n'euffent 
pas long-tems attendu , fi heureufement 
Van-Haen rentrant par hafard , & voyant 
ce qui fe paflbit , n'eût caffé au plutôt la 
marmite , d'un coup de bâton ; ce qui me 
fauva la vie, fans diminuer cependant l'hor- 
reur de mes tourmens. En effet , l'infernale 
ventoufe avoit fi cruellement opéré , que 
l'avois perdu prefque tout mon fang , & 
que mon ventre étoit à demi-calciné. Van- 
Haen me fit donner les fecours qu'il crut 
les plus propres à arrêter mon fang , & me 
fit porter dans mon lit. 

L'obligeant armatem: fe donna tant de 
ibins , tant de peines ; il paroiffoit fi vive- 
ment affeôé de mon état, que me croyant 
moi-même à la dernière extrémité, je lui 
tendis la main , le remerciai les yeux rem- 
plis de larmes , des preuves réitérées d'at« 
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encore plus dévotes ^ frappoient à grands 
coups lur ma poitrine, & auroient infailH- 
blement eu la gloire de faire inceflamment 
déloger mon ame,fi Van-Haen furvenant , 
& voyant ce pieux exercice , ne fut tombé . 
fur mes bourreaux qu*il écarta à grands 
coups de bâton , croyant , ainii qu'il me Ta 
dit enfuite , venger ma mort , plutôt que 
me niettre k l'abri des tourmens qu'ils me 
faifoient fouffrir. Toutefois, par le plus im- 
prévu des é véneméns, ce traitement affreux 
qui , en pleine fanté , eût fuffi pour me 
conduire aux portes du tombeau , fembla 
hâter mon retour vers la convalefcence* 
J'avois eu en môme tems à lutter contre 
les douleurs aiguës d'une cruelle maladie - 

& contre les forces réunies de quatre ou 
cinq perfonnes qui s'étoient attachées à me 
fairt expirer ; & les efforts que la nature fit 
dans ce terrible moment pour fe dégager , 
opéra la plus hcureufe crife ; en forte que 
quoique très-foible, je fentis dès ce moment 
mes douleurs fe rallentir , & la douce ef- 
pérance renaître dans mon cœur. 

Cependant la terrible ventoufe qu'on m'a* 
voit appliquée, & le combat que j*avois eu 
à foutenir le même j[our^ m effrayoient tel-t 
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lemcnt , & me pénétroient d'une terreur 
fi vive , que je conjurai Van - Haen de 
me faire tranfporter à Tinflant même fur 
fon bord. C'eft bien mon intention, ré- 
pondit Tofficieux armateur: vous alleJS 
être fatisfait ; mes affaires font termi- 
nées ; rien ne m'arrêtoit plus dans ce 
pays barbare que votre état ; mais , com- 
me vous , je penfe que vous ferez infini- 
ment mieux fur mon vaiffeau , en pleine 
mer , que dans cette ville dont l'air eft 
peftiféré & les h^^bitans maudits. Quoique 
très-foible encore & dangereufement ma-^ 
lade, je fus donc tranfporté dès le foir 
même dans le vaiiTeau : le lendemain avant 
l'aurore nous defcendîmes le Zaïre , & 
en très-peu de jours , nous nous vîmes ea 
pleine mer. L'air plus pur que je refpi- 
rai y les attentions de Van - Haen , & la 
force de mon tempérament, eurent bientôt 
rétabli ma fanté , & je continuai fort gaie^ 
ment mon voyage , qui devoit cependant 
aboutir , comme je vais le raconter, à 
de triftes épreuves, à de façheufes aven- 
tures, à des cruels outrages de la part 
des hommes & du fort. 

Fin de la prcmUrc Partie^ 
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SECONDE PARTIE. 

V^ Ue L Qu E flatteur que fut pour moi 
rattachement de Van-Haen, (on ami* 
tié toujours officîeufe ne m'en impofoit 
pas au point de m*abandonner fans ré- 
ferve & fans inquiétude à (es foins em- 
preffés , à fcs proteftatîons. Je n'étoîs ni 
affez ingrat pour refter infenfible aux fer- 
vices effcntiels qu'il m'avoit rendus à Siam 
& à Banza San-Salvator , ni âffez indiffé* 
rent pour recevoir d*un air peu fatisfait 
les preuves multipliées de tendreffe vrai- 
ment fraternelle qu*il n? ceffoit de me don- 
ner : mais il y a voit dans le caraftère de 
Van- Haen une dureté naturelle, & dans fon 
ame , une âpreté , une avarice & des defirs 

d'ufurpation qui me paroiffoient tout-à fait 
FartUIL A z 
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incompatibles avec raménité de fes ma- 
nières, &Ja générofité de fes procédés à mon 
égard. Car , je ne pouvois point me dlffi- 
muler que, moi feul excepté , tout Icreftc 
des hommes ne trouvolt dans Van-Hacn 
qu'un ennemi toujours occupé des moyens 
de s'approprier leur bien, d'envahir leur 
fortune & de dévorer leur fubftance. Je 
ne concevois pas noa-plus comment il pour- 
voit fe faire que le moins compatilTant des 
êtres, exerçât pour moi feul les aâesles 
plus héroïques de compaffioa, de bien* 
faifance, de zèle & d'humanité. Du'refte, 
ma tranquillité n'c toit troublée que par le 
lîlence profond que Van-Haen, malgré 
toutes (ts démonftrations de tendreffe , gar- 
doit au fujet d'un article fur lequel il m'im» 
portoit d'avoir quelqu'éclairciffemenr. 

On fe fouvient qu'à Banza , croyant tou- 
cher à mon dernier moment, j 'a vois remis 
mes pierreries entre les mains de l'Arma- 
teur Hollandois, Il eft vrai que mon inten- 
tion a voit été de lui en céder l'entière pro- 
priété ; mais cette efpèce de legs univerfel 
ne devant avoir lieu qu'après ma mort , il 
me fembloit qu^ ma convalefcence rendoit 
tout-à-fait inutiles mes dernières difpofi- 
tîons, ou du moins qu'elle en jfufpendoit 
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JL'exccutîon^. Cependant, depuis plus de 
trois mois que nous nous étions éloignés 
des côtes de Congo , & que ma fanté ré- 
tablie me promettoit au moins une vie aufli 
longue que celle de Van-Haen , prefque fexa- 
génaire, ilmeparloit continuellement de 
rétendue de fa reconnoiffance , & jamais 
de meremettrc les diamans qu'il avoit reçus. 
Cette étrange réferve m'inquiétoit rcfprit, 
ians me donner cependant de violehs foup- 
çons : j'étois moins impatient que curieux 
de fçavoir quelle étoit à ce fujet la ma- 
nière de penfer de mon cher légataire ; &: 
j'aurois cru Tinfulter que de lui faire aucune 
"forte de queilion fur cjctte matière ; quoi- 
qu*au fond , il me tardât infiniment de fça- 
voir pfus pofitivement à ,quoi m'en tenir- 
Van-Haen , qui fc douta peut-être de mes 
fccretes penfées , prit lui-même le foin de 
me tirer d'inquiétudp. Un jour qu'il m'avoit 
témoigné plus d'amitié qu'à Tordinaire , & 
.qu'il s'étoit montré plui attentif encore 
qu'il ne l'avoit été depuis que nous vivions 
enfemble : » Mon ami, me dit-il, fur la 
fin de la journée, depuis que nous fommes 
partis de Banza San-Salvator , il ne m'efl 

point venu dans l'idée de vous parler des 
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.diamâns que vous m'avez confiés^ & qiié 
Je vous garde avec le zèle d'un véritable 
ami, la reconnoiflance d'un obligé, & la 
fidélité d'un bon dépofitaire. Je n'ai pas cru 
jufqu'à préfent fort néceffaire de vous rc- 
inettrt ces efFets , parce que , quelques pré- 
cieux qu'ils foicnt, vous me connoiffex 
affez pour les croire autant en fureté entre 
ines maîns que s'ils étoient dans les vôtres. 
Toutefois , il eô teriis qu'ils retournent à 
leur véritable miaîtfe , & qu'en vous les 
tendanf , jem'acquitte envers vous. Je penfe 
que nous fommes fort peu éloignés de Fa 
côte , & une fois débarqués l'un & Tautrc, 
fçavonsnous fi quelque événement im- 
prévu ne nous obligera point de oous fé- 
parer ? Sçavons-nous quelles aventures 
r.ous attendent fur le rivage, & dans le 
Continent où nous allons féjourner ? Si ce 
cas arrivoit , j'en ferois inconfolable : mais 
je ferois déféfpéré^ fi le fort , en nous fépa- 
rant, me laiffoit poffeffeur d'un bien qui 
ne m'appartient pas. Ainfi, quoi qu'il puiffc 
arriver , j'ai réfolu à ne plus différer à 
remplir mes engagemens , & de vous remet- 
tre ce foir , en préfence de tous les officiers 
de mon vaiffeau , le dépôt que vous avez 
confié à ma probité «• 



BOITEUX. f 

11 y avoît tant de candeur & tant d'hon- 
nêteté dans le procédé de Van-Haen ; il me 
parloit d'un ton fi pénétré des malheurs 
qui peut-être nous éloigneroient Tun de 
l'autre ; cette idée me paroiffoit rafFeûer 
fi vivement ^ $c elle répandoit tant d'amer- 
tume dans mon cœur, que, fans avoir la 
force de répondre, je me fentis les yeux 
baignés de larmes. Van-Haen ^ plus trifte 
encore, m*embraffales yeux en pleurs, & 
après quelques momens d^ filence : >> Quelle 
folie à nous, dit-il, de nous pénétrer de 
<ihagrin fur des craintes imaginaires, & de 
pirévoir des accidens fâcheux, des mal- 
heurs , des défaftres, poffibles à la vérité , 
mais qui vraifemblablement n'arriveront 
jamais. BannifTons loin de nous ces inquié- 
tantes penfées, & puifque le tems calme 
& les vents nous le permettent , ne nous 
occupons plus qu'à terminer gaiement notre 



tiavigation. 



Cet homme avoit^acquisùn tel empire fur 

mon ame, que je ne fongeai plus qu'à le 

dîftraire lui-même des idées chagrines qu'il 

m'avoit fuggérées. Fldelle à fes promcffes , 

il remplît dès le foir même fes engage- 

mens ; 6c afin de donner plus d'éclat à cet 
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aâe de bonnç foi, il invita tous fes offi« 
ciers à unç efpèce de fête , à un repas 
aiifli fomptu^ux; qu'il pouvoit l'être dans 
les circonftances oîi nous nous trouvions. 
Ce fut devant tous ces témoins que Van» 
Haen, après m'avoîr donné les preuves 
le^ plus diftinguées de confidération , d'at- 
tachement & d'amitié, .remit entre mes 
mains mes diamans, tels qu'il les avoit 
reçus à San-Salvator. Le repas, fut agréa- 
ble: Van-Haen femità raconter l'hiftoire 
de fa vie & des événcmens qui s'étoicht 
paffçs fous fes yeux, ou auxquels il avôit 
pris part ; vie vraie ment édifiante : car il 
prouva, par les faits mêmes, que dès fa 
plus tendre enfance , chacun de fes momens 
avoit été marqué par quelque afte écla- 
tant d'humanité , d'héroïfme , & fur^tout de 
générofité. II parloir de lui- même avec tant 
dejnodeftie ; il s'énorgucilliflbit fi peu dq 
fes grandes aôions & de fes rares vertus , 
qu'il me p^rut, dans ce moment oîi So- 
crate lui-même eut eu bien de la peinç 
à lutter contre l'amour^propre , infiniment 
au deffus de tout ce q\ie l'on dit des plus 
fages philofophes &; des faints les plus il* 
luftres. Son récit contenoit des faits fi ira- 
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pofans^ qu'aucun des convives n'oik fui« 
vre fon exemple, & raconter fes aventu- 
res ; ils l'écoutèrent avec admiration , fie 
quand il eut terminé fon récit , on lui pro- 
digua des éloges qu'il parut foufFrir im- 
patiemment : & , par un nouveau trait de 
modeftie, détournant la converfation : 
» Grâces au ciel , dit-il , nous touchons 
prefque au rivage , & nous ne craignons 
plus rinconftance de la mer, ni la vio- 
lence des vents ; qu'avons-nous de mieux 
à feire qu'à confacrer le refte de la nuit 
au plaifir. de la table? C'eft ain(i, mes 
amis , que j'ai conftamment terminé mes 
courfes. maritimes. Attentif à prévoir tous 
les événemens, rien ne trouble, ne fuf- 
pend , n'interrompt ma vigilance pendant 
le cours de la navigation : mais auffi-tot 
que j'apperçois le port, & que je ne vois 
plus aucun obftacle qui puiffe m'empê- 
cher d'y aborder ; dès ce moment, j'ou- 
blie & les foins que j'ai pris, & ceux que 
de nouveaux voyages m'obligeront de pren- 
dre encore. Partagez donc ma joie , puif- 
qile vous avez tous partagé mes fatigues > 
& noyons dans le vin le fouvenir inquié- 
tant des tempêtes effuyées ^ & la crainte des 
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dangers que le fort nous réfervc peut-être, a 
Nous applaudîmes tons à cette douce 
invitatioQy &nQiis paflâmes à chanter & 
à boire une partie de lanuic« J'ctoîs placé 
entre Van-Haen & fon lieutenant ; ils ne 
difcontinuoient pas de remplir mon verre j 
& je ne ceffois point de le vuider. Peu £iit 
à de pareils excès ^ je fentis - bientôt ma 
tête s'appéfantir ; ma langue s'épaiffit & 
mes mains avoient peine à foutenir la cou* 
pe : je voulus me lever, je chancelai, & 
je tombai ; le lieutenant officieux me re- 
leva , &; me dit que le plus fur moyen de 
me guérir étoit de boire encore ; je me 
laiffai perfuader, & bus fi largement , tjue 
^creftai étendu près de la table, fans'fen- 
timent, & plongé dans la plus dégoûtante 
& la plus profonde ivreffe. 

J'ignore de quel manière Van-Hacn fou* 
tint cette {(^hvit bachique ; mais à en ju- 
-ger par les fuites, je ne doute point qu'il 
ne confervât tout le fang froid dont le 
fourbe avoit befoin pour me tromper, & 
ce flegme imperturbable qui caraftérife les 
fcélérats accoutumés au crime, & qui mé- 
ditent une noire perfidie. 11 n*étoit qu'en- 
viron minuit lorfque j*étois tombé dans 
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, âc je M m'éireiUai que le lende* 
jnaÎQ à environ deu^ heures «après midi : 
mais le lieu de la fcène étoit tellement 
échangé, que je crus dormir encore; de 
f>endant 'quelques momens , je pris poinr 
tm fonge fâcheux Tétat où je me voyois , 
& les ol^ets défefpérans fiu* lefquels je 
|K)nois mes regards. En effet , étendu fw 
^ne côte aride, à environ ciflquantc pat 
de la mer , quelques alimens à mes pied5 , 
feul & ifolé dans des lieux que je ne coiv 
noiiTois pas, & qui ne paroiffoient habi- 
tés ni par des' hommes , lii par aucune 
«fpèce d*êtres vivans ; environné de tou- 
tes parts d'un fileace profond ; ne fçachant 
comment je me troavqis dans cette foK- 
tude , niies moti^ de ceux qui m'y a voient 
abandonné, je dotitai quelque tems de la 
réalité de ces tr^es' tableaux; mais après 
m'être affuré qu'ils n'étoient que trop exif- 
tans j je me levai, j'allai fur le rivage ; 
je portai ma vue fur la mer , & n^ap- 
percevant point le vaiffeau de TArmateut 
HoUantiais, je conçus contre lui de vio- 
lens foupçons , & ces foupçons n'étoient 
que trop fondés ; car cherchant dans mes 
poches mesdiamans, fur lefquels je fon« 
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dois, avec tant dë^ raifon, toutes mtS 
-cfpérarxces. <, je n'y trouvai ni diamans, 
ni écrain , m argent, ni.picrres précieufes; 
mais un billet qui reniermoit ces mots ^ 
tracés de la main même de mon refpec- 
table ami, de ce bienfaiteur généreux-, de 
cet homme dont j'avois admiré jufqu'alors 
la candeur §c le défintéreffement, en un 
mot, du perfide Van-Haen. /^ me fuis la^i 
dé vous donner des avis : votrtcridulué a mis nia 
patunct à bout. Cependant ^ comme j^ ai encore 
pour vous la plus forte amitiirfefpere que cetH 
leçon vous fera plus utile que. ne Vont hi t^s 
confeils : profite?^ en ; /e'ila ^rois pr^prt ç 
vous donner de V expérience* Je vous laiffed^nf 
un pays qui ne peut manquer déplaire à votre 
ingcKuitc: r^arcoure^-le; vouspourre^y entrer 
t^n jocUU qvec des hommes dont le caraclïr.e bon 
&Jans artifice^ s* accordera merveilleufemeni 
^avec le vôtre. Adieu ; n^oubfui^ pas votre exellent 
ami y & votre unique légataire. Ysin-H^en^ 
La lecture de ce billet me pénétra d'in- 
dîgnacion contre le fourbe qui me l'adref- 
foit ; & Thorreur de ma Situation xne cau£i 
une telle douleur que , dans mon défef- 
poir, je m'avançai vers le rivage pour me 
précipiter & terminer par une prompte 
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îtiort, le cours trop long Je mes malheurs 
& de mes triftes aventures. Cependant , 
foit crainte, foit philofophie, ou plutôt 
cette efpèce d'attachement que feus tou- 
jours pour la vie, me retint au moment 
où j*allois me précipiter dans la mer ; & 
revenant iur mes pas , je me mis à réflé- 
chir fur les dernières lignes du billet que 
j^avoîs fous les yeux: puis, prenant une 
généreufe réfohition , je me déterminai à 
braver , quoi qu'il put arriver , les capri- 
ces de la fortune, & à lutter contre les 
injures du fort. Si les bienfaits de Van- 
Haen m'oiit été fi funeftes, lorfquê je lui 
fuppofois de la probité, médis je à moi- 
même , qui fçait fi maintenant que je n'ai 
que trop de raifons de connoître fa per- 
fidie , le confeil qu'il me donne ne me 
fera point' utile? Quoi qu'il en foit, je 
le fuivrai , & je fiipporterai , finon avec 
plaifir, du moins avec un courage héroï- 
que , le fardeau de la vie. 

D'après ces réflexions , j'allai prendre 
le peu d'alimens que le traître Hollandois 
m'avoit laifles , & je m'enfonçai dans les 
terres , oîi je ne vis d'abord qu'un fol moins 
aride & moins nu que celui de la côte , 
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maïs tout aufli inculte. Je traverfai en(uhe 
quelques prairies, & ) apperçus, de diâan- 
ce en diftance , des champs qui me paroif- 
foient cultivés , mais féparés les uns des au* 
très par des plaines négligées & couver- 
tes de produâions fauvages. Pentrai dans 
une forêt peu étendue, mais où je m'égarai» 
La nuit approchoit : je n'avois pas voulu ^ 
quelques heures auparavant , terminer ma 
carrière par une chute volontaire dans la^ 
mer , & je frémis alors de terreur , quand il 
me vint dans Tidée que les bâtes féroces, qui 
peut-être abondoient dans cette contrée, 
feroient ce que , par effort de raifoa , je-, 
n'avois pas jugé à propos d'exécuter. Cette 
penfée ranima mes forces abattues^ je mer 
mis à parcourir tous les fentiers pratiqués 
ou non pratiqués de ce bo3S ; je parvins 
à la fin à en fortir^ &je treâaiilisde joie 
en voyant dans Téloignement, au pied d'une 
chaîne de rochers , quelques conftruâions 
enforme de cabanes, & qui me firent croire 
que c'étoit là le bourg, le hameau , le vil- 
lage ou la ville oîi fe tenoient les habi- 
tans de ce pays. J'avançai vers ces habita- 
tions ; mais comme j'en étois encore tort 
éloigné , & que la nuit qui commencoit 
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à s*épaiffir , me fit craindre d'avoir pris 
pour des habitations humaines des caver^ 
.nés piratiquées par la nature pour des lions 
& des ours , je délibérai quelque tcms , in- 
certain fi j*irois jufques-là , ou fi je ne fe- 
rois pas mieux! de chercher dans la forêt 
inême que je venois de quitter , un afyle 
inaccefiible aux animaux féroces. Après 
beaucoup de réflexions, j« pris hardiment 
le parti de tenter cette aventure , & duiTé* 
îe trouver, au lieu d'hommes doux & com- 
patifians , d'affreux antropophages , je pré- 
férai de fer vir de pâture à mes femblables, 
que d'aliment à de vik animaux. ïe nie mis 
donc à pouffer des cris perçans ; je ne re- 
çus d'abord aucune forte de réponfe ; je re* 
doublai , & dans le moment où je défefpé-^ 
rois du iuccès, j'apperçus à environ cinquan*. 
te pas , venir à moi deux hommes , que la 
peur qui s'empara de mon ame , me fit 
prendre pour deux énormes géants , hauts 
au moins de vingt - cinq ou trente pieds. 
Cette épouvantable vifion me glaçant de 
frayeur , les appcrcevoir & m'enfuir fut 
pour moi la même chofe : je me jettai dans 
d'épaiffes broflailles qui bordoient le fen- 
tier oîi je marchois ; & m'étendant à ter-- 
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re 5 j'examinai plus attentivement ces delut 
hommes qui, confidérés avec moins de 
terreur , perdirent à mes yeux dix - neuf 
pieds au moins de la taille gigantefque que 
ma peur leur avoit donnée. Il eft vrai qu'ils 
avoicnt chacun environ fix pieds de hau- 
teur , & c'etoit plus encore qu'il n'enfal- 
loit pour me perfuader que c'étoient deux 
antropophages. Ils s'approchèrent en filen- 
ce, paroiffant curieux de rencontrer celui 
dont les cris les avoient frappés. Ils étoîent 
fi près de moi , & ils cherchèrent fi long- 
tcms , que j'eus tout le loifir de les exa- 
miner , & cet examen ne fit d'abord que 
me confirmer dans ma première idée. Leur 
taille étoit très-élevéo, & leur teint d'un 
olivâtre obfcur ; leurs vêtemens confif- 
toient en une peau de bête fauvage atta* 
chée autour du cou , & qui ne couvrant 
que leurs épaules & une partie du dos , 
étoit liée autour des reins ; un bonnet de 
peau d'agneau couvroit leur tête; ils avoient 
tout le refte du corps découvert , & ils 
s'appuyoient fur une efpèce de maflue. 

J'avoue que la nature ne m'a pas doué 
d'une rare intrépidité ; mais , en ma place i 
pcut-êtr^ de plus valeureux que moi euf- 

fent 
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feni cjprouvé auffi quelques mouvemens dé 
frayeur : !a mienne fut extrême , j'en con- 
viens de bonne foi ; & la converfation que 
CCS deux fauvagcs lièrent, la vivacité dé 
leurs geftes , la rudeffe toute extraordi- 
naire de leur langage , la fingularité dé 
leur manière de parler qui reffembloit plu- 
tôt à des glouffemens de coqs d'Inde qu'à 
des expreflîons humaines ; tout cela m'éi 
pouvantà au point que je me promis bieil 
de ne pas me montrer. Mais les précautions 
que je prenois pour me cacher , & m'en- 
fpncer dans les brouffailles , décélèrent m^ 
retraite. Les deux fauvages pouffèrent en 
ihême tems un cri de joie , & vinrent droit 
à moi ; ils ne tardèrent point à me dé- 
cîouvrir , & malgré les efforts que je fai- 
fois pour me dérober à eux , Tun d'eux 
me prit par une jambe , & m'empêcha dé 
m'^enfonçer d'avantage, tandis que l'autre^ 
après avoir écarti le ronces qui m'envi- 
îonnoient,& dont je n'avois pas fentî 
les profondes piquures , tant ma peur étoit 
cxceflîve, me prit doucement par les épaii- 
ïes i & me retira de cet afyle que j'avois 
tant de peine à quitter. Alors me croyant 

perdu , je me jettai aux pieds de ces deux' 
Fanic Ili Ë 
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hommes, implorant leur miféricorde pat 

mes geftes qui fans doute étoient très-ex- 
preflifs , & par mes pleurs , d'autant plua^ 

pathétiques , qu'ils n'avoient rien de feint. 
Les deux fauvages fouriant de ma crainte, 
articulèrent quelques cxprcffions, & me 
railurant autant qu'il leur étoit poflible , 
me paflerent doucement la main fur le vi« 
fage, & prenant enfuite chacun une de 
mes mains qu'ils portèrent fur leur cœur, 
ils me montrèrent leurs habitations , & me 
firent comprendre , par leurs geftes, que je 
n'avois rien à craindre , & que quand je fe- 
rois parmi leurs compatriotes , dans le vil- 
lage qu'ils me défignoient , je connoîtroîs 
combien mes allarmes étoient mal fondées. 
Je n'étois rien moins que convaincu ; 
mais ne pouvant mieux faire, je me ren- 
dis à leur invitation ; j'afFeâai même , & 
vraifcmblablement d'affez mauvaife grâce, 
une affurance que mon ame vivement af* 
feûée démentoit intérieurement. Je les fuî- 
vis ; ils me menèrent dans une hutte plu$ 
grande que les autres , oii nous fumes rc. 
çus par un vieillard auquel mes deux gui- 
des parlèrent quelque tems : ils fe retirè- 
rent enfuite, & je reûai ftul avec le vieiHt 
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ikùvage qui , après m'avoir fort attientive-' 
rmnt confidéré , pouffa quelques glouffe- 
mens. A «es cris , parut unç vieille femme 
fuivie d'une jeune perfonhe. d'environ dix- 
huit ou vingt ans ; c'étoient la femme & 
la fille de mon hôte ; lapreqiiere fortlaidcj^ 
& l'autre prefqu'auffi dégoûtante. Ces trois 
fauvages eurent un entretien d'environ ua 
cjuart-d'heure , dont je compris que j'ctoii 
jefujet : car , fur ce que les deux femmes 
ini répondireat en trie regardant , le vieit 
lard fe tourna vers moi , ik porta fa main 
à ma bouche , & enfuite à la fienne j com^ 
me s'il eût mangé : j'eus peu de peine à en- 
tendre ce qu'il defiroit àt favoir ; & pour 
répondre à fe poUteffé, je tirai un mor- 
teau de pain de ma poche ^ je le portai à 
•mes livres, &branlantla tête, je le remis 
dans ma poche , pour lui faire comprendre 
que je n'avois aucun bcfôin de manger. Il 
parut fatisfait de mon intelligence , fit fi- 
ghe aux deux femmes de fe retirer , & me 
montrant une iiatte die jonc fur laquelle 
étoit étendue une peau de lion, il me fit 
Cgne de me coucher & de dormir paifible- 
ment. J'éiois très-fetigué , & à l'inftant mê- 
me i je me jettai fur ce lit , oîi je n'eus gardé 
♦ B i 
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de dormir, tant j*étois inquiet fur les fur 
tes de cette aventure, & impatient de con* 
fioître les hommes qui formôient la fo- 
ciété dans laquelle j'allois vivre. 

Le lendemain au point du jour , je ne 
m'éveillai point , attendu que le fommeil 
n'avoit point encore interrompu le cours 
de mes réflexions ; mais je me levai ; & 
toute la famille fauvage dormant encore , 
je me raflîs fur mon lit , & j'y attendis 
le réveil du vieillard qui dormoit pro- 
fondement à quelques pà^ de moi. Son 
fommeil fut prolongé jufques à environ 
dix heures avant midi; alors il s'éveilla^ 
& la première chofe qu'il fit en fe levant » 
fut de venir à moi : il me parut furpris 
de me trouver debout de fi bonne heure * 
& après quelques gcftes afFeâueux , il me 
fît figne de le fuivre , ouvrit la porte de fa 
cabane , & quand nous fumes dehors , il 
commença le cours de fes inftruâions ; 
car c^étoit lui qui avoit été chargé de 
m'apprendre la langue de fa nation. Toute 
la difficulté confifte à prononcer les fons 
extraordinaires qui la compofcnt , & qui 
'n*ont rien de commun avec ceux d'aucune 
langue connue-, la prononciation dépen* 
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iàant uniquement de certains chocs de la 
lanjue contre le palais , & de certaines vi- 
brations ou inflexions fi étranges , qu'on a 
toutes les peines du monde à les imiter* 
Du refte , cette langue , de même que cet* 
le de toutes les nations fauvages, fe ré- 
duit à un nombre très- peu confidérabte 

■ 

d'expreflîons , & qui , fuivant la manièfé 
de les prononcer plus ou moins rapide* 
ment , avec plus ou moins d'inflexion 9 
fignifient mille diverfes chofes. La métho- 
de de mon inftrufteur fut très-fimple ; il me 
jnontroit 9 en les nommant , les difFérens ob- 
jets qui s'offroient à nos regards , & mi 
faifoit répéter chaque expreffion, en dé- 
fignant de la main l'objet exprimé , comme 
leciel, la terre, les arbres, les cabanes; 
lefoleil, la lune, le feu, la tête, &c. Je 
ne parvins qu'avec beaucoup de difficulté 
à prononcer, ou plutôt à glouffer affe? 
difiinâement pour me faire entendre j mais 
cet obftacle une fois furmonté, j'épuifat 
bientôt tous les termes de ce rude & bi^ 
zarre langage» 

Pendant tout le cours de mon înftruc^ 
tîon , je ne vis que mon inftrufteur , 61 
ne conférai qu^avcc lui^ (a vieille femme 
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ik, fafîlU ; ils avoitnt tous miile attentions 
pour moi, la dernière fur- tout, à ia figure 
de laquelle j'avois bien de la peine à in'ac«{ 
cdutiuner, & qui s'accoutuma û bien avec 
moi , qu'au bout de quelques jours , elle ne 
vouloit plus ni me quitter ^ ni fouârir qu^ 
je m'éloignafle d'elle. Cependant y lorfque 
le bon vieillard ^ne jugea afTei^ iq(lruit &S 
^ état d'entrer en fociété av.eÇ' fes compa^ 
^iotcs, il leur fit fçavoir qu'ils étpient li«* 
Dresde venir me voir; que je ferois en-» 
chanté de faire amitié avec eux. Mais avant 
que de me produire, & me croyant sffes 
éclairé pour entendre ce qui lui rcftoit ai 
nie dire, & ce qu'il m'importoit fi fort 
de connoître , il m'apprit que .dans mon 
défaflre j'avois eu, le bonheur d'avoir été 
abandonné fur la c6te des Hotténtoti , 6ç 
que c'étoit-là le nom fous lequ^ fa natioa 
s'étoit défignée dans tous les tems. » Je 
(çais jr nie dit-il > que beaucoup d'habitans 

^ l'autre Coté du grand lac^ ou de la mer^ 
qui n'ont vécu que peu det^nls parmi iious> 
& que quelques-uns des nôtres ont fuivi 
dans leur pays , nous cortfondent avec les 
CafFres , dont nous abhorrons les mœurs ^ 
\ti coutumes,» lesufages^ & c^m n'eurent 
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famals rien de commun avec noua : maïs 
c'eft là une très-grande erreur , bc cette 
erreur nous afflige , parce qu^elle nous efl 
înjurieufe^ Nous dîfFcrons autant de ces 
peuples fanguinaires & féroces , par notre 
caraâèrè doux 8c paifîble , , que nous en 
difFétons par notre langue , qui n'a aucune 
forte de reffemblance avec la leur. Le 
peuple Hattentot eft beaucoup plus nom- 
breux qu*on ne le croit dans vos climats ; 
il eft divifé en plufieurs hordes ou tribus ^ 
c[ui forment autant de nations , toutes 
unies par les liens de Tamitié , & par les 
tiœuds d'une concorde vraiment fraternel- 
le ; tels font les GaiTemans , les Kochu- 
quis I les SufTaquas^ les Odiquas , les Chiri* 
griquas, les Namaquas, les Attaquas, les 
Koopmans , les Haflaquas , les Souquas , 
les Dunquas , les Dimaquas , les Gauri* 
quas, les Honturiquas , les Chumtoncris, 
& les Heykoms. Quoique féparés les 
unes des autres par des plaines &des dë- 
ferts îiftmenfes, ces diverfes tribus font tou. 
tes Hottentotes , ont le même caraâèrc , 
ainfi que les mêmes coutumes & les mê- 
mes ufages. Une fois adopté par nous , tu 

le feras également par toutes ces hordes 

B4 
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qui t« regarderont comme un de ' leurs en- 
fans. Mais pour être jugé digne de cet hon- 
neur , que nous n'accordons point indiftinc* 
tement à tous ceux qui en feroient am- 
bitieux, tu dois le mériter par quelque 
fervice important rendu à la patrie , foit 
en te fignalant dans les combats contre no$ 
ennemis, par quelque aftion d'éclat, foit 
aftuellemcnt, que lefoleil de paix luit de- 
puis long-tems fur nous , en terrafiant par 
ton adrefTe ou par la force de ton bras , 
quelque bête féroce dont tu nous appor- 
teras la tête. Ce fera pour lors, mon ami ^ 
que la nation entière chantera ta riftoire 
& te proclamera héros : mais comme ]e foup* 
çonne que tu n'as, point encore affcz d'ex- 
périence pour te çomnaettre feul dans l'é- 
paiffeur de nos forets , & y aller provo- 
quer au combat un tigre ou un lion ^ exer- 
ce-toi fous les yeux , & par l'exemple des 
plus braves d'entre nos Jeunes Hottentots: 
fuis-les à la chaffe : mérite leur eftime ; 
gtgnç leur amitié , tu obtiendras la mienne. 
péja je me fuis apperçu que ma fille t'eft 
chère, & j*ai lu dans (ts yeux attendris 
que tu es l'homme que fon cœur choifi- 
xjQit volontiers pour époux, Puiffe-je voir 
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Vos vœux fatisfiiits ! Il ne tiendra qu'à toi 
& aux éloges que tu mériteras de tes nou- 
.veaux concitoyens, de te voir içrvx par 
ina fille, &C de t'unir à elle par les noeuds 
d une étroite alliance «. 

Ces proppfuions étoient fans doute bien 
flatteufes poiu- moi , quoique la vérité fût 
que j^étois, on ne peut pas plus, éloigné 
d'avoir de l'amour pour cette jeune Hot- 
tehtote. Cependant je reçus les confeils & 
les promeffes du bon vieitlard avec autant 
de reconnoiffance que fi j'euffe en effet été 
fortement amoureux. Dégoûté , comme j'a- 
vois tant de raifons de Vctre , de la fociété 
des hommes civilifés, je me faifois une 
dclicieufe idée du calme dont je jouirois 
chez ce peuple honnête & fauvage ; &la 
douceur du caraâèrc de la fille démon hôte 
ine promettoit des jours fi paifibles , fi for- 
tunés, que je ne balançai point à accepter 
avec empreflcment l'union qui m'étoit of- 
ferte. Il n'y avoit qu'une chofe qui ternif- 
foit un peu la beauté des images que me 
préfentoit la vie Hottentote que je me pro- 
pofois d'embraffer : c'étoit le moyen 
. qui m'étoit indiqlié pour mériter les 
t^ttcf 6c les drpit^ de citoyen du Krall qu 
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YÎlIagé duquel je deiiroîs de ne jamais fof« 
tir. Ces moyens, quelque fimples qu'ils 
fuflent , me pai'oiflbient de la plus in vîni- 
ciblediificulté : car , naturellement très-pa- 
cifique , & même un peu timide ^ j'abhor- 
rois trop la guerre & les dangers des cbm« 
bats , pour que je puffe prétendre à aucu- 
ne forte de gloire militaire ; & très-afluré« 
ment je n'ctois point du tout difpofé à 
aller mefurer mes forces contre celles d*uh 
lion , ou contre Tinfatiable férocité d'un 
tigre. L'idée feule de ce moyen d'acqué- 
rir de la gloire me faifoit friffonner : j'eus 
cependant aflez d'empire fur ma poltron- 
nerie naturelle pour la cacher aux yeux 
de mon Mentor, & je lui répondis que je 
ne demandois pas mieux que de faire mes 
preuves, & de trouver quelqù'occafion de 
fignaler ma force y mon patriotifme & mon 
intrépidité. 

■ Dès ce jour même, nous allâmes , moh 
père adoptif &moi, vifîtef, les uns après 
les autres , tous les Hottentots du village. 
Sur le compte que mon inftruâeur leur 
avoit rendu de mon zèle pour la nation ^ 
de la dbuceur de mon caraâère & de mes 
4>onnes qualités^ }e fus reçus dans chaque 
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lititte avec beaucoup de diftinftion, & mes 
nouveaux compatriotes me parurent fur- 
«out très-iatisfaits de mes progrès dans 
rinteliigeuce du langage national. Les jeu« 
nes^ Hottentots , afin de féconder l'ardente 
ambition qu'ils me fuppofoient d'être fo- 
lemnellement adopté , ne s'occupèrent plus 
que des moyens de me faire trouver une 
occafion propre à exercer mon courage. 
Dans cette vue ^ ils formèrent chaque jour, 
'pendant près de trois mois , des parties de 
chafle {ilû§ pénibles les unes que les autres, 
& ils avdient grand foin de ine confier les 
podes les plus dangereux ; enforte qu'il 
n'eût tenu qu'à moi de périr glorieufe- 
ment, ou de m*illuftrer par l'éclat d'une 
■aftion héi^oïqtie, fi la crainte du danger ôc 
l'amour de la vie , plus forts en moi que 
le defir de la célébrité, n'euffeflt veillé à ma 
confervation , & écarté avec adreffe & 
fans afFeâatrOn , tout ce qui eût pu arriver 
à mon individu , ou déceler l'excès de ma 
-timidité. Comme on m'avoit inftruit des 
fighes & du bruit axixqucls je pourrois re- 
connoîtte les approches des bêtes féroces > 
& ladireôionde leurcôurfe, je mefervois 
avec adreffe de cette utile coiinoifiance 



%* 1£ MEIfDÎAlfT 

pour ne pas gêner leur paiTage : erifuîtè 
je lançois vigourcufement en Tair toutes 
mes flèches , & rejoignant mes braves com- 
pagnons de chaffe , j[e faifois des récits ef* 
frayans des dangers que j'avois couru , de 
la fureur des animaux que j'avois blefTés ^ 
& qui avoient emporté avec eux mes flèches 
profondément enfoncées dans leurs corps , 
& je terminois ma narration par des plaintes 
amères contre Tinjufte rigueur delà fortune, 
qui fembloit ^'attacher à me dérober le 
fruit de ma valeur. Ce menfonge innocent, 
& pour, moi très-néceflaire , me réufllt 
au point, que fur mon propre témoignage^ 
on me regardoit comme Tun des plus intréi- 
pides héros, non-feulement dw fCrall que 
jj'habitois , mais de toutes les contrées Voi- 
fines. 

Pendant que j'abufois ainfi de la crédu- 
lité de mes concitoyens, j'obfervois atten- 
tivement leurs mœurs & leurs coutumes ^ 
que favoistant d'intérêt à corinoître, puif- 
qu'il me paroiflbit décidé que c'étoit par- 
mi eux que j'allois me fixer. Je me conten- 
terai de rendre compte ici de quelques-unes 
de mes obfer vations fur les mœurs des Hot* 
tçntot^i moitié fauVagesiSÊ moitié policés i 
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je ne donnerai non plus qu'une légère idée 
de leurs coutumes , quelques-unes remplies 
de fagcffe & d'humanité , &^ quelques au- 
tres d'une barbarie révoltante , & d'une ah 
furdité tout-à-fait inconcevable. Ils pren- 
nent, par exemple, un foin tout particulier 
d'accoutumer lesenfansàla plus dégoûtante 
inal- propreté ; & cette habitude devient fi 
forte en eux , que Ton ne trouve nulle part 
ailleurs , d'hommes plus falcs, ni qui fc 
plaifent tant à l'être. Us font dans Tufage de 
hâter l'accouchement de leursfemmes, par 
le moyen d'une forte & enivrante dé- 
coâion de tabac & de lait. A peine elles 
font délivrées , qu'ils frottent les nouveaux 
nés de fiente de vache : immédiatement 
après cette première opération , on les lav^ 
avec du jus de figues , & lorfqu'on les a* 
iaiifés pendant une ou deux heures expo* 
{es aux rayons du Soleil > afin que Ityn: corps 
s'imprègne de cette liqueur , on les oint de 
graifie mêlée avec de la terre. C'eft à la 
fuite de cette préparation que le père , ou à 

fon défaut , la mère donne au nouveau né 
le nom de l'animal qu'elle aime le plus ^ 
par exemple , celui de cheval , de lion » 

de brebis 9 d âne > de mulet, &c. Auill^ôt 
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qu'un enfant cfl kvré , on lui apprend tt 

fumer , & on le forme à l'exercice de ]a> 

chaffe. En Europe, l'on eft dans Tufagede 

prendre le plus grand foin pour donner 

aux enfans une bonne conformation , &c il 

eft ordinaire de voir les moyens qu'on 

emploie dans cette vue , produire des effets 

contraires & des hommes difformes, par 

cela même qu'on s'efl trop attaché à les 

former dans leur enfance. Parmi les Hot» 

tentots , on ne connoît ni boiteux ni bofllis} 

& cependant , quoiqu'il n'y ait poJnt fu^ 

'la terre de pays où les enfans foientauflt 

négligés , les Hottentots font tous d'une 

taille élevée , droits & bienfaits : ils ont 

communément près de fix pieds de haut ; 

mais les femmes . dont l'enfance efl encore 

toutes beaucoup plus'pe-^ 

ts moins durs. La fîUe de 

i m'étoit deflinée , avoiC 

Li trois pouces , & quoî- 

nt laide relativementaux 

oit fans contredit la plus 

ge. C'efl encore à cette 

toute fauvage , que ton 

ifigueur des Hottentots* 

fujets aux maladies , S& 
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^uî vivent fort long-tems fans éprouver le» 
foibleffes de la décrépitude. Leur fanté eft 
ii robufte , qu'elle refîfte à l'accablante oi- 
fiveté dans laquelle ils aiment à croupir: 
car Tamour de l'inaâion eft la paf&on 
dominante des Hottentots : ce font les hom- 
mes les plus parefleux de l'univers : ils 
A'ont pas feulement le courage de fe cou- 
per les ongles ; & ne veulent pas même 
fc donner la peine de réfléchir. Suivant 
eux , penfer c'eft travailler , & le travail > 
quelque léger qu'il foit , eft le fléau de la 
vie : aufli paffent - ils les trois quarts de 

leurs jours dans une inertie totale, dans 
^xvi état de ftupeur étonnant. Malgré cette 
inaftion habituelle , les Hottentots font , 
quand les circonftances l'exigent , d'une 
aâivitéfingulicre;ils devancent à la courfe 
le cheval le plus rapide. Infatigables à la 
guerre , intrépides dans le combat , ils fe 
fervent avec beaucoup d'adrefle de leur 
arc , lancent des pierres , & leurs rackums 
ou bâtons, avec tant de dextérité, qu'il 
eft rare qu'ils manquent le but qu'ils fe font 
propofés de frapper. Vainqueurs inexora- 
bles, ils maflacrent impitoyablement leurs 
ennemis vaincus j & portç^t Iç ravage &' 
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ladeftruftîon Jufqii'au dernier exdès de là 
fureur & de la rage. Maïs leur vengeance 
une fois latisfaîte , ils reviennent à leur 
douceur naturelle & à la bienfkifance de 
leur caraftère. C'eft un (peâacle vraiment 
intéreffant que celui de l'amitié qui les unit 
cntr'eux , de leur afFeâion mutuelle , de 
leur hofpitalité , de la compaflion qu'ils 
montrent pour les malheureux, & fur- tout 
txivtr% les étrangers : en un mot^ on auroit 
de la peine à trouver chez bien des nations 
policées , autant de bon fens naturel , d'é. 
qui té, de pudeui:, qu'il y en a parmi 
eux 

Ces qualités font refpeftables fans doute, 
& les Hottentots les poffedent au degré 

le plus éminent : c'eft dommage qu'elles 
folent ternies par des ufages abfurdes & 
des coutumes barbares , inhumaines, qu'ils 
ne luivent & ne refpeftent que parce que 
leurs pères les ont conftamment obfervées^ 
Suivant l'une des plus atroces de ces cou- 
tumes, fi une Hottentote accouche de deux 
jumaux mâles , ou d'un garçon & d'une 
fille , & que les parens étant riches , elle 
déclare n'avoir point aflez de lait pdurles 

noLurrir, ou qu'étant pauvre, elle certifie ne 

^ pouvoir 
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pouvoir les élever : alors tous les hommes 
du village s'aflemblent^ donnent la per^- 
miffion de prendre le plus laid ou le plus 
mal-fait des deux- en&ns, &c de l'enterrer 
vif, ou de Texpofer fur un arbre aux bêtes 
féroces ou aux animaux de proie ; & cette 
affreufe délibération cft exécutée à Tinftant* 
La coutume où ils font d*expofer égale-» 
ment les vieillards , lorfqu'ils font parve- 
nus à la décrépitude & hors d'état d'agir ^ 
n'eft pas moins révoltante. Un vieux Hot- 
tehtoty ancien chef de la nation , habitant 
du village qui m'a voit adopté , & voifin de 
mon hôte, étant parvenu aux Jours les 
plus avancés , fon plus proche parent mâle^ 
&: fon héritier , au défaut d'enfans , fit af- 
fembler tous les hommes du Krall, & leur 
communiqua de fang froid & fort graves 
ment le deffein où il étoit de fe défaire de 
ce vieillard , dont il nous décrivit le mal- 
heureux état ; car j'étois un des délibérans 
& c'ctoit-là la première afîemblée i la- 
quelle on m'eût permis d'affifter. Après 
avoir parlé des infirmités de fon vieux pa- 
rent , le jeune Hottentot nous pria d'or- 
doniler qu'il fut féqueftré. Cette demande 
nefouffrit auçuae forte de difficulté ; elle fut 
PratU //• C 
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accordée , & le jour de la fequeftration fixé 
au furlendemaio. . La nnit qui précéda le 
jour défigné fut à peSne écoulée, que le 
jeune Hottentot , par^t & héritier du 
vieillard qu'on alloir expofer , vint dç ca- 
bane en cabane ^ nous prier tous \ts uns 
après les autres , de npus rendre chez lui; 
nous le fui vîmes , & après qu'il nous eut 
abondamment régalés, il nous préfentale 
vieillard, qui nous remercia de l'honneur 
que nous voulions lui faire de Taccompa- 
gner dans fa retraite : enfuite , tous les con- 
vives ayant pris congé de lui , fon parent 
laîda à fe placer fur un bœuf de monture; 
& armés de nos flèches nous le conduifîmes 
gaiemçat à une hutte nouvellement conf- 
truite au fond d'unr vallon écarté. On eut 
f jin de mettre à fa poftée quelques provi- 
fions , trois flèches empoifonnées , & quel- 
ques pots remplis d*eau ; après quoi toui 
les Hotteatos fe retirèrent plus prompte- 
nient encore qu'ils n'étoient venus, & 
l'abandonnèrent , s'embarraflant fort peu 
qu'il pérît de vieillefle , de faim , ou qu'il 
fut dévoré par les bêtes fauvages. 

A cet ufage près , qui , à la vérité , paroît 
fort inhumain^ les vieillards Hottcntots 
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joulffent de plus de confidération que l'oti 

h*en eiît jadis à Sparte même pour la vie il- 
l«ffe. îleipieftés de leurs coir^atriotes , c*eft 
eux que 4'oh confulte \ que fort écoute 
avec la plus religieufe vénération ; c'cft à 
eux, fansdiftînôion de rang ni de naîffance, 
qu^appartîcnnent de droit les places les 
plus diftinguées , foit dans les affemblées 
publiques , foit dans tes fêtés & les repas 
particuliers* H n'en eft pas de même à 
l'égard des femmes Hottenrotes , dont la^ 
condition éftau cotitrai report malheureiife*' 
Abandonnées piarleur maris auffi-tot qu'el» 
les^ commencent à vieillir^ méprifées pat 
les jeunes gens , en butte à' léufï^' injures > 
elles font encoi*é expofées aux mauvais 
trâitemens qu« 'h^iirs prt^r^s ènfans leur 
font effuyer , àuffitôt qu'ils ont atteint 
Ûâge auquel iU font reçus àu^nombre des ^ 
hammes : dès ce moment ils peuvent ou* 
trager & battre impunément leurs mères» 
Ceft encore un ufage fort ancien chez ce 
peuple, &trè^fcrupuleufementobrervc, de 
retrancher Tun des tefticules aux mâles, foit 
qu'ils croient que les enfant auxquels ils . 
font fubîr cette cruelle opération , en de- 
viendront plus agiles , foit pour les empê- ' 

C % 
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cher , comme ils le difent » de produire des 
jumeaux. La loi des Hottentots efl fi ievère 
à cet égard y qu« fi quelqu'un d'entr*etuc 
négligeoit d'exercer cette mutilation iur 
fes enfans , il foulereroit contre lui tous 
fes compatriotes, qui le fejoient périr dans 
les fupplices. 

L'efprit plein des réflexions que me <ug« 
geroient ces ufages , & Tame pénétrée de 
trifteffe fur le fort di^ malheureux vieil- 
lard que je venois d'accompagner dans la 
vallée folitaire ^ je repris le chemin du viU 
Uge,& profondément enfoncé dans mes 
fombres méditations, j e m'éloignai fans m'en 
appercevoir du . refte du cortège : ayant 
pris par erreur une route différente , je 
m'engageai dans des bruyères , où bientôt 
je fus très-furpris . de me trouver feul & 
égaré au point que je ne fçavois plus ni 
ce qu*étoient devenus les Hottentots que 
]p fuivois, ni comment je pourrois retrou- 
ver la route du village. J'étois dans cette 
ncertitude, lorfqu'un objet inattendu me 
etta dans un embarras bien plus cruel ; je 
marchois rapidement dans un fentier dont 
je cherchois TiiTue , lorfqu'un horrible léo. 
pard étendu au milieu de ce fentier^ s'ol-. 
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ôît à mes regards, & glaça mon amc d'effroi. 
Pétrifié à cette rencontre inopinée , je jettai 
un cri perçant, & m'enfuis au plus vite , 
me croyant encore plus rapidement pour- 
fuivi par lemonftre. La peur qui m'agitoit, 
ne me permettant pas d'obferver fort exac- 
tement les lieux oîi jepaiTois, ni l'épaif- 
feur des ronces qui embarraflbient ma route, ^ 
je me fentis arrêté par mes vêtemens , & 
ne doutant point que ce ne fut le léopard 
qui s'élançoit fur moi , & qui alloit me dé- 
vorer, je me mis à crier de toutes mes 
forces, & je croyois déjà fentir la dent 
cruelle de la bête féroce : mais à la fin , la 
douleur n'augmentant point, & ne conce- 
vant pas ce qui pouvoit fufpendre la fu- 
reur du léopard , je pris fur ma terreur de 
regarder derrière moi,& je f us agréablement 
furpris de me voir arrêté par une forte ronce 
dont les piquantes épines étoient profonde*, 
ment enfoncées dans mon dos. J'en fus quitte 
pour quelques douloureufes égratignures , 
& cet éclairciflement me donnant un peu 
d'afTurance , j'ofai prendre Taudacieufe ré- 
folutioQ de diriger mes pas vers l'objet de 
ma crainte. J'avoue que ce ne fut qu'en 
firénùflant que je tentai cette périlleufe ea- 

C3 
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trcprife jraais je rexccutai avec tarit dt 
prudence, qu'il n'étoit guère poiHble que 
j^ fuffe furpris par mon formidable enae- 
jni. A mefure que j'avancpisi je redou- 
bbis de vigilance & de précaution. Tap- 
gerçiis une féconde fois le léopard qui n'a- 
voîlE point changé d'attitude ; mais fa tran- 
quillité apparente n'empêcha point que fon 
ikf .)eô ne fît furmwame la même impreflioa 
.*de terreur que j'avois éprouvée quelques 
jnomens auparavant. Mon premier mouve- 
ment fut la fuije. : mais à force d'infulter 
lOKft-même à'' ma poltronnerie ^ je parvins 
iSl me rafliirer, & la honte que j'eus de 
. Hta lâcheté fut telle, que je r'evins pour 
-la troifième fois vers la bête- féroce. Qiiel- 
'qirts efforts pouittant que j'euffe faits pour 
>€X€itcr ma valeur, elle ne Tétoit pas au 
'jk^int de me précipiter en téméraire au 
itiilieu du danger. Cette aâe d'héroïfme me 
paroiffoit fort inutile ^ & pournerienha- 
farder , je crus devoir m'arrêter à une dif- 
tance affez c^onfidérable pour me raffurer 
'fur les événemens, Je reftai là quelques 
înftans à obferver le léopard dont Tinao» 
tion totale enhardit tellemerit mon courage, 
'qu'après avoir examiné derrière moi , 
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'& ne voyant aucun obftacle qui pût 
retarder ou gêner ma retraite, fuppofé 
qu'elle fut néceffâire , je jettai de grands 
cris ; ils ne firent aucune fenfation fur la 
bête féroce qui reftoit toujours dans la mê- 
me fituation. Cette immobilité me paroif- 
fantfort extraordinaire, j'allai vers le monf* 
fre , toujours avec beaucoup de précaution ; 
& faifant un long détour, je me plaçai 
à une diftance égale du côté oppofé. Je 
ne Tavois confidéré jufqu*alors que par le 
dosL^-^aîs le nouveau point de vue fous 
lequel je l'obfervai, m'éclaira fur la véri- 
table caufe de cette tranquillité qui m'avoît 
tant furpris. Ce léopard n'avoit eu garde 
de fe mouvoir, attendu qu'il étoit mort, corn- 
me ledénotoit une flèche qui lui avoit per- 
cé le cœur , & qui y étoit reftéé. Tranquil- 
lifé par cette découverte, j'approchai à 
différentes reprifes , mon arc tendu, & prêt 
à lancer une flèche au plus léger mouve- 
ment de l'anîmal, qui vraifemblablement 
étoit expiré il y avoit plufieurs heures , 
& qui rie confervoît aucun' refle de cha- 
leur. Quand je me fiis bien co'nvaiiicU d^ 
fon état,' je mis courageufement le fabréà 

la niaîh, & je coùpw la tête de la bêtè 

C 4 
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féroce. Enorgueilli de ce triomphe^ & char« 
gé de ces honorables dépouilles , }e pour- 
fuivis ma route. Pour comble de bonne 
fortune, avant que d'arriver au Krail^je 
rejoignis une troupe de jeunes Hottentots 
avec lefquels j'étois parti le matin. Mes 
mains enfanglantées, cette tête de léop^ard 
que je portois à la pointe de mon fabre, la 
joîe intérieure qui m'animoit, les témoins 
de ma viâoire , & la certitude oii j'étois de 
n'avoir été vu de perfonne pendant mon 
aâioii héroïque ; toutes ces circonftances 
me donnoient un air de bravoure & de 
triomphe qui en impofa au point que je 
fus reçu au bruit des applaudiflemens & 
des acclamations. Je n'attendis point que 
Ton m'interrogeât fur les détails de moA 
combat ; je mêlai dans le compte que jeren- 
disde mon aventure des circonfiances fi ter- 
ribles & fi glorieufes ppur moi, qu*il n'y eut 
aucun de mes compatriotes qui ne me cédât 
l'honneur de la bravoure & de l'intrépidité, 
LaDéefie à la double trompette, l'éclatan- 
te Renommée avoit déjà porté la nouvelle 
de mon triomphe de cabane en cabane dans 
toute rétendue du Krall. Hommes, femmes, 
enfans , vieillards y toius les habitans fe hâ- 
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fèrent de venir au devant de moi. Plus em« 

prefle que fes concitoyens , & prenant à 

• 

ma gloire un plus vif intérêt, mon hôte qu^ 
les dévancoit tous , fut le premier à m'em« 
brafler^ & me ferrant dans fes bras, le 
cœur rempli de joie & les yeux humides 
de larmes : >» O mon fils, me dit- il, tu 
combles tous mes vœux ; la nation impa« 
tiente de remplir les dernières cérémonies 
de ton adoption , n'attendoit plus pour te 
compter au nombre des plus braves Hot- 

tentotSy que cette preuve de courage, ci 
force& d'héroïfme. Viens dans ma cabar.c, 
ô mon filsy viens oublier dans les d\>uceurs 
du repos l'excès de tes fatigues , entendre 
les éloges confacrés à ta valeur, & te dif- 
poferà recevoir l'honneur du titreglorieux 
de héro$ & d'invincible défenfeur de la pa- 
trie ; titre îUuftre , dont le chef de nos Prê- 
tres viendra te décorer de la part de nos 
Dieux «. Je ne fçais, répondis- je , ni ce que 
c'eftque la coutume Hottentote dont vous 
me parlez, ni comment je dois me conduire 
pour recevoir dignement l'honneur de ce 
glorieux titre, Inftruifez-moi , mon père , & 
apprenez- moi ce que .'ai à faire pour remplir 
décemment cette augufie cérémonie.»>Suis- 
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moi , repartit mon officieux Mentor ; déjà 

je te regarde comme Tepoax de ma fille, 5c 

j'ai prefqu'autant d'intérêt que toi-même à 

te voir bientôt revêtu de la dlgaitc diftin- 

guée à laquelle tes hauts faits vont t'élever. 

Tout confilte, ajoutat-il, lorfqué noui5 

fûm^s arrivés dans (a cabane, à garder un 

nobl^ filcnce, quelques louanges qu'on te 

donne ,V quelques flatteufes que foiént les 

marques de diftinÔion que le ch ef de nos 

Prêtres daignera faccorder. Parmî-nous , 

le titre de héros n'eft jamais profané , & 

ce n'eft: qu'après les preuves les plus fortes 

& les plus évidentes que la nation le donné. 

Lorfqu un généreux Hottentot a eu l'audace 

d'attaquer feiil une bête féroce, & la gloire 

de la terraffer , il efl élevé au rang des 

héros du premier ordre. Pour fe montrer 

digne de cet augufte récompfcnfe, auffi- 

tôt qu'il efl: de retour de cette périlleufe 

cntreprife, il fe retire dans fa hutte , fe 

place au centre , s'accroupît , & attend la 

vifite du chef de nos Suris , qui , envoyé 

de la part des Dieux & de la nation , vient 

le féliciter de fon exploit héroïque , & l'a- 

-vertîr que le peuple affemblé l'attend pour 

lui rendre tes hotineui'S prefc|ue divinsr, 
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accordés à fon courage par la reconnoi£- 
ùnce nationale «• 

Tout cela me parut facile à obfcrver; 
je m'étendis au milieu de la hutte, & dès 
le lendemain , vers les dix heures du matin, 
un vieillai'd , chef des Prêtres Hottentots , 
vint me préfenter les hommages de tous les 
habitans du Krall , & me remercier du 
fervide fignalé que mon invincible cou- 
•rage leur avoit rendu la veille, en f^ifant 
expirer (bus mes coups le plus formidable 
ennemi des troupeaux & des hommes. 
Tous nos concitoyens, ajoutât- il, atten- 
"di?nt la ptéfence de leur généreuse défeil- 
feur pour faire éclater les tranfports dte 
leur reconnoiflance ; hâte toi , guerrier ma- 
gnanime, viens recevoir le prix dû à tes 
héroïques exploits. A ces mots je me levai, 
& conformément aux inftrudlions de ition 
hôte, je fui vis d*un air fier le vieux député, 
qui me conduifit fur la place publique au 
milieu du village. Là , je m'affis à la ma- 
nière des Turcs , les jambes croifées, les 
mains fur la poitrine , & les yeux fixés fur 
la tête du Léopard placée devant moi. Tous 
lés Hottentots du Krall fe rangèrent dans 
'la même attitude autour de moi, formant 
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tin cercle dont j'occupois le centre. Après 
quelques acclamations fuivies d'un mo^ 
ment de filence , le même chef des Prêtres 
qui étoit venu dans ma cabane , me haran- 
gua au nom de la nation , fe kva du milieu 
de Taffemblée, vint vers moi, fit trois 
profondes révérences, détacha fa ceinture , 
& tournant gravement autour de mon hé- 
roïque figure, m'arrofa fort abondamment 
de fon urine , depuis la tête jufqu'aux pieds^ 
Je n'a vois aucune forte de connoifiance 
de cette cérémonie , & recevant fort mal 
cette afpèrfion que les Hottentots regardent 
comme la plus fublime & la plus énor- 
gueillifiante des diftinâions , je me levai 
fort en colère , & je me difpofois à décon^ 
certer par de vigoureux coups de poing la 
gravité du Prêtre, lorfque mon inftruâeur 
fe doutant de mes dirpofitions,fe hâta de 
venir à moi , & de m'avertir de contenir 
ma fenfibilité : » Tu te perds , me dit-il , le 
vénérable chef de nos Suris te traite comme 
nos idoles , il te rend les honneurs divins ; 
rends-lui grâces de Turine facrée qu'il vient 
de répandre fur toi : attends avec tran- 
quillité la fin de la cérémonie ; il y va de 
ta tête.Cetavis ôc l'étonnement dans lequel 
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la vivacité de mes mouvetnens avoit )etté 
les Hottentots y fufpendircnt la fureur qu'a« 
voit excité dans mon ame cet afperfion , 
dégoûtante à la vérité > mais qui n'étoit ^ 
fui vant la coutume du pays j rien moins 
qu'injurieufe. Ainû, au lieu de me jetter fur 
le chef des Suris , comme j'en avoiseu l'in- 
tention , je feignis de ne m'être levé que 
pour lui témoigner plus décemment Texcès 
de ma reconnoifTance , & après m'ctre 
profondément incliné devant lui ^ je me raf- 
fis : deux Hottentots apportèrent avec beau* 
coup de gravité le calumet : ils le remi- 
rent au Suri, qui l'ayant rempli de tabac, 
y mit le feu , alla s'aiTeoir au milieu de 
Faffemblée , tira deux ou trois gorgées de 
flimée , & remit la pipe à fon voifin ; ce- 
lui-ci fit de même, & le calumet paflant 
de bouche en bouche > fit le tour du cer« 
cle jufqu'à ce que le tabac fut confumé* 
Alors le prêtre reprit le calumet , & le fé- 
couant au deflus de ma tête ^ répandit fur 
mon corps la cendre qu'il renfermoit. A 
ce fîgnal l'aflemblée pouffa trois acclama- 
tions , & chacun fe levant , ils vinrent tous , 
les uns après les autres , m'embrafTer & me 
féliciter de Thonneur que j'avois reçu» 
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La cérémonie terminée , je fus ramené eti 
triomphe dans ma cabane , oîi pendant trois 
jours entiers, je fus régalé aux dépens du 
village , des meilleures viandes du pays. 
Durant ces trois jours de fête , mon vieux 
hôte& fa fille ne me quittèrent pas., le 
perc aflîs à côté de moi, & Ja fille fort 
empreffée à me fervir. 

Sur la fin du troifieme jour , le bon vieil- 
lard ayant raffemblé fes parcns , ks voi- 
fins & fcs amis, fit avancer fa fille, & 
après lui avoir ordonné de fe profterner à 
mes pieds, il leur parla ainfi: »Mes chers 
concitoyens, celui que vous avez cru di- 
gne d'être compté au nombr-e dès enfa is 
de la patrie, celui dont vous avez ré- 
compenfé la valeur , le deftruôeur du léo- 
pard , l'ami des Hottentots & le dcfen- 
ieur Je nos loix , defire de s*unîr encore 
pius étroitement avec nous ; il veut être le 
mari de ma fille , ma fille veut être font 
cpoufe; je le fouhaite, j'y confens , ap- 
prouvez vous que ce mariage s'accompliffe 
demain «. Tous les convives applaudirent 
au choix du bon vieillard: je relevai fa fille 
qui m'embraffa, & porta le baifer d'union 
à Taflemblée ; en un mot , il fut décidé que 
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tous les habitans du Krall feroîent convo- 
qués pour le lendrmain au lever du folcil. 
Si le fort m'eût fait naître parmi les Hot- 
tentots, peut être l'impatience de la fille 
de mon hôte eût été plus ardemment fé- 
condée par mes vœux: car la vérité cft 
qu'elle d:firoit plus vivement d être ma 
femme que jene fouhaitois d'être fon époux: 
elle m'infpiroit même , ainfi que Jfes com- 
pagnes > un dégoût peu propre à me met* 
tre en état de répondre à fes amoureux de. 
firs : fa figure prefque hideufe , le moyen 
qu'elle prenoit, fuivant l'ufage national , 
pour s'embellir, la puanteur que lagraiffe 
corrompue dont elle s'oignoit cxhaloit de 
tout fon corps ; enfin , fon exceiSve mal- 
propreté ne me rendoit rien moins qu'at- 
tentif & prefiant : mais par malheur j'avois 
promis à fon père de devenir fon gen- 
dre , &c dans la trifte fituation où la for- 
tune m'avoit réduit , je n'avois rien de 
mieyx à faire. 

Le lendemain au point du jour je fus 
réveillé en furfaut par un efFroyable tu- 
multe caufé par une foule de Hottentots 
qui rempliflbient la cabane , & auxquels 
répondoit par des cris & des chants ^ uae 
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multitude affemblée devant la hutte. J'avois 
tellement oublié l'engagement que j'avois 
contraûé la veille , que j'aurois eu bien de 
^ la peine à deviner le motif de cette bruyan- 
te fête, û ma jeune Hottentote^ qui ce jour- 
là me parut infiniment plus effroyable 
qu'à l'ordinaire, ne fût venue, conduite 
par fon père, fe placer à mes pieds fur la 
natte qui me fervoit de lit. Je me levai 
fort précipitamment. Plufieurs jeunes gens 
apportèrent de grandes chaudières remplies 
de graiffe de mouton récemment fondue ; 
ils fe retirèrent , & douze jeunes filles ap- 
portèrent à leur tour des vafes de terre 
remplis de terre rouge détrempée. Alors 
toute la compagnie , hommes & femmes^ 
moi feul &: ma femme exceptés ,fe dépouil- 
lèrent , & pendant que les hommes s*oi- 
gnoienf tout le corps de graiffe , les fem- 
mes fe barbouilloient le front , les joues , 
le menton, le fein"& le dos de cette terre 
rouge, ce qui, contre leur intention , les 
rendoit, à mes yeux d^une épouvanta- 
ble laideur. 

Après les préparatifs de cette toilette 
fauvage, ma fiancée me prit par la main, 

& nous fortunes de la hutte fuivis de ce 

nombreux 



BOITEUX. 



nombreux cortège. Nous nous rendîmes 
au même lieuoii quatre jours auparavant 
J'avoisreçu le titre de héros. Là , mon hoT^ 
riMe amante me quitta ; l'on me fît affeoiï * 
à terre, & tous les hommes fe rangèrent en 
cercle autour de moi dans la même atti- 
tude, tandis qu'à une diftance d'enviroii 
trente pas , les femmes , également affi/es 
formèrent un cercle autour de ma fiancée* 
Alors deux Suris ou Prêtres , portant un 
vale rempli de graiffe de mouton, entrèrent ' 
dans l'enceinte dont j'occupoîs le centre ' 
nie dépouillèrent, ne laiffant fur mon 
corps que ma ceinture, & m'oignirent de 
cette graiffe dont l'infefHon penfa m'étouf- 
fer. Deux autres Suris faifoient avec de la 
terre rouge la même cérémonie à l'égard 
de ma future époufe. Quand je fus enve. 
loppé de cette graiffe très- puante , les deux 
Prêtres fe mirent à lâcher , en tournant au- 
tour de moi, leur abondante Urine fur tou- 
tes les parties de mon corps, pendant qu'un 
Hottentot m'enfeignoit & m'aîdoit à^ rtt^ 
nir avec ^| graiffe dont on m'a voit frotté, 
cette liqueur infcâe , de crainte qu'il n'e» 
tombât aucune goutte à terre. Cette reli- 
gieufe & dégoûtante cérémonie fut répétée 



jo LE MENDI ANT 

jufqu'à trois fois/& ce ne fut que quand 
lafource de cette fale afperfion fut tarie » 
que mon époufe s'élançant du cercle, des 
femmes dans Tencelnte oîi fctois , vint , 
inondée de la même liqueur & barbouil- 
lée de terre rouge , me donner un baifer 
dont rinfupportable infeûion me caufa les 
plus fortes naufées. Je n'en pouvois plus, 8c 
tandis que tous les affiftans s'empreffoient 
de me féliciter fur mon bonheur , je faifois 
les plus grand efforts fur moi-même pour 
furmonter le dégoût que me donnèrent cet 
excès d'infeÛion & l'immonde liqueur dont 
;'étois inondé. Cependant mon ardente 
cpoufe , plus fenfible à l'attrait du plaifir 
qu'aux acclamations publiques , me prit par 
la main & m'entraîna vers la cabane de fou 
père. Je fis ce que je pus pour répondre à 
fon empreffement ; mais je fecondois mal 
fon amoureufe impatience , & j'avoue de 
bonne foi que je ne la fuivois que forcé- 
ment. Nous y arrivâmes pourtant dans 
cette hutte fatale, & nous n'y fumes pas 
plutôt entrés , que ma femn% fermant la 
porte m'entraîna fur la natte, ôcfeihità 
' me prodiguer des careffésqui ne firentque 
îç'anéantir de plus en plus. Toutefois , ex* 
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cîtc , non par l'amour , encore moins par 
l'attente du plaifir y mais par la crainte du 
reffcntiment de ma Hottentote outragée ^ 
j'allois me difpofer à furmonter mes dé- 
goûts, lorfque dans fa preffante ardeur, 
rindifcrete main de ma femme s*étant éga- 
rée , elle s'élança de la natte , & s'enfuit à 
Fextrêmîté de la cabane en pouffant des 
cris horribles ; je Tappellai^Sc elleneme 
répondit que par les expreffions les plus 
injurieufcs; je voulus aller à elle, & me 
faififfant avec une force que je ne lui fuppo- 
fois pas, elle me terraffa, & me dit quefi j*o- 
fois rien entreprendre elle m'étrangleroit» 
En effet , elle me ferra fi fortement la gor- 
ge , qu'à mon tour je pouffai d'effroyables 
hurlemens : elle crioit plus fort que moi ; 
& le tapage affreux que nous faifions Tun 
& Fautre, paroiffant tout extraordinaii'e 
aux Hottentots qui s'étoient raffemblés de-, 
vant la cabane , iU en enfoncèrent la por- 
te , & eurent toutes les peines du monde à 
m'arracher des mains de mon époufe , qui 
vouloit à toute force m'étrangler comme 
un monftre indigne de jouir de la lumière. 
Mon beau- père fe doutant à peu près 

d'oïl pouvoit provenir cet accès de rage , 

D a / 
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fit fortir tout le monde , & quand nou» 
fûmes feuls :D'où vient , demanda-t-il à (a 
fille ce tnmfport de fureur ? De quoi 
accufes-tu ton époux? De quel crime le 
t,unis-t«? De n'être point un homme , ré- 
pondit ma femme en fanglotani ; c eft ui» 
i,onftre, «n perfide qui viole^os lo,x. 
& qui voulant me rendre la viaime de fa 
difformité, m'a expofée à être lapidée : 
en un mot , il ne peut naître de lui que des 
jumeaux: ô mon père, il n»a eu nen de 

retranché ; pjûfqu'il faut tout dire , il eft 
double. Le bon vieillard . «P^^ q"^^^"«* 
momens défiance : . Ma fille , Un dit-il, 
fi tu ne t'es point trompée , tu as bien faj 
fensdoutedetercfuferàlui;ma».eft. 

des moyens de le rendre digne de o il 

fuffifoit de m'avertir , & fans faire d éclat, 
j'euffe aifément remédié à cet mconve. 

nient «. Enfuite s'adreffantà moi: ^Etran- 

r me dit.il le crime n'eft point con- 

foLmé,& le mal n'eft point fans remède. 

^Vration te paroîtra àofo.r..(.s ^^ 

elle fera courte, & dans deux jours tu ne 

;lnreffentirasplus;lai(ïe-moit'examme^^^^ 

î'igno^oîs abfolument ce que H^^^'\2^ 
propos , & ne fçachant à quoi tout cela 
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^outîroît, je me laifTai examiner par le 
vieillard) qui n'eut pas plutôt jette les 
yeux fur l'objet de fon obfervation, que 
prenant deux cailloux : n Ce n'eft pas la 
première fois que j'ai fait cette opération, 
dit-il ; tiens-toi feulementrenverfé ; je vais 
en écrafer un ^ & te rendre véritablement 
homme & Hottentot «. A fon gcfte & à la 
manière très-brufque dont il s'y prit pour 
me ren verfer fur la natte , devinant fa cruel- 
le intention , j'ufai de toute ma force , & 
me jettant fur le trop charitable opérateur, 
je le renverfai à fon tour , & écartant ma 
tendre époufe qui s'efForçoit de me retenir 
couché fur le dos, j'arrachai les pierres 
tranchantes des mains du vieillard, & les 
conjurant l'un & l'autre de m'ccouter avant 
que de me contraindre à ufer contr'eux de 
violence : » Ce n'eft pas mon état aâuèl 
qui expofera mon époufe & moi-même , 
leur dis- je ; mais ce feroit pvécifément l'o- 
pération fatale que vous vous efforcez de 
me faire (ubir qui produiroit inévitable- 
ment les générations monflrueufes & la 
Surabondance de fécondité profcrite par 
vox loix. Écoutez-moi, de grâce, ô mon 

père , & vous ma chère époufe ; c'eft la 

D3 
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vérité même qui vous parle par ma boufl 

che. Dans nos contrées Européennes les 

hommes font , comme par-tout ailleurs , 

aiTujettis à l'influence du climat ; mais chez 

nous l'aftion du climat eft toute difFérente^ 

clic eft même entièrement oppofée à la 

manière avec laquelle le climat influe fur 

vous* Ici , les Hottentots ne peuvent confer- 

ver toutes les parties du corps qu'il tien- 

Dcnt de la nature , fans être prefque phyfi- 

quement afTurés de procréer des jumeaux: 

C*eft tout le contraire en Europe , où les 

jumeaux ne font conflamment engendrés 

que par des pères Orckis , ou Triorchis ; 

( exprefïîons fçavaiites dont Je leur fis 

connoître la fîgnification , ) mais à l'égard , 

continuai-je ^ des hommes Diorchis , tels 

que nous naifl*ons tous , jamais on n'en a 

vu aucun qui ait eu le malheur de produire 

des jumeaux ; à moins que par un accident 

funefle^ exaâement femblable à celui' que 

vous alliez me faire éprouver , un Diorchis 

n'ait été mutilé ; car dès4ors il ne fort 

plus de lui que des jumeaux ; fans doute 

parce que la liqueur prolifique refferréc & 

contrainte dans un efpace moitié moins 

étendu que celui qu'elle devoit occuper ^ 



BOITEUX. 55 

*n fort par cela même avec plus de force 
& plus abondamment ; en (orte que la plus 
iure voie de me perdrt , & avec moi ma 
femme Se nos enfans, étoit précîiément la 
voie que vous alliez choifir par une fuite 
de la fauflt comparaison que vous peniiez 
pouvoir faire de moi avec le refte des indi- 
vidus Hottentots. Arrêtez vous donc^ ô 
mon perc, fi vous avez quelque amitié 
pour votre fille & votre gendre , & fuf- 
pendez du moins votre fiincfte opération , 
jufqu'au temsou la naiflance d'un feul en- 
fant vienne achever de vous convaincre : 
car 9 fi je n'étois point afluré de ne jamais 
produire des jumeaux ; fi j'avois à craindre 
pour ma femme un double enfantement ^ 
neferois-je pas le plus infenfé des hommes 
de préférer la perte de ma vie , & celle de 
ma femme à une opération fi légère & fi 
peu douloureufe « ? Cet abfurde raifonne- 
ment me paroiflant faire beaucoup d'im- 
prefUon fur mon beau-pere, ainfi que fur 
ia fille , j'ajoutai , d'un ton à les perfuader 
encore ^d'avantage : » Au refte, c'eft pour 
votre intérêt bien plus que pour moi- mê- 
me , que je viens de vous avertir de Tirré* 
parable malheur dans lequel vous vouliez 

I>4 
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vous précipiter. Ui^ /homme qui a lecott« 
rage d'affronter les bêtes féroces ; imhom* 
me qui fe feit un jeu de terraffer les tigres 
& les léopards , ne craint pas d'être foup^ 
çonné de redouter un mal léger ; & pour 
peu que vous doutiez encore de la vérité 
de mes aflertions ^ reprenez Vos cailloux , 
rendez-moi tel que vous defiriez de me 
voir, & quelque douloureufe que puiffc 
être l'opération , examinez fi une plainte , 
un foupir , une larme déconcerteront ma 
confiance j & troubleront ma tranquil- 
lité- 

Mon beau-pere & fa fille convaincus 
& frappés du ton d'afTurance avec lequel 
je les invitpîs moi-même à me mutiler, ne 
doutèrent plus de la vérité des éclaircif- 
femens que je venois de leur donner , fiÇ 
TOon beau-pere m'embraffant , jura qu'il 
aimeroit mieux s'arracher la vie de fes pro« 
près mains, que de me fuppofer'lufcepti* 
ble de crainte , ou aiTez lâche pour recourir 
an menfongc , dans la vue d'éviter une dou- 
leur peu faite pour effrayer le gr^d cœur 
d'un héros : enfuite me laifTant avec fa fille » 
il fortit, & allafaire part au peuple Hotten- 
tot de ce quLvenoit dcfe paiTer* Mon épou* 
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feraflurée fur les événemens, s*âiban<lon- 
na à toute la tçndrefle que j'avais eu le^ 
malheur de lui infpirer , & à laquelle je 
répondis le ii^oins mal qu'il me fut poffi- 
ble. A force d'efforts fur moi-même^ je 
parvins à lui dérober le dégoût infurmorh 
table que fa vue m'infplroit y & afin de me 
cHftraire de cet objet trop odieux , je fei- 
gnis une forte paflion pour la chafle ; en- 
forte que jefortpis de ma cabane au point 
du jour , & que j'avois grand foin de n'y ren- 
trer que quelque tems après le coucher du 
foleik La barbarie des coutumes Hotten- 
totes 9 l'abfurdité de leurs ufages > la grof- 
iiéreté de leurs mœurs , & plus que tout 
peut-être , la laideur infupportable de ma 
femme, me donnoient tant de dégoût pour- 
cette région & fes fauvages habitans, que 
)e formai la périlleufe réfolution de m'en 
éloigner auffi-tôt que j'aurois affez exac- 
tement reconnu le pays, pour fe quit- 
ter , fans crainte de m'égarer ou d'être dé» 
couvert dans ma fuite. Je conviens qu'il 
y avoit une efpèce d'ingratitude dans ce 
projet d'évafion ; mais je la croyois né» 
ceflaire à ma tranquillité, au Bonheur de 
mon exiâeac^* Dans cette «ue , j'invilki: 
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quelques jeunes Hottentots à m'accompa- 
gner à la chafTe ; & fans qu'ils purent fe dou- 
ter de mes intentions, je pris d'eux les plus 
cxaâes informations fur les divef fes rou- 
tes qui conduifoient au rivage Se au-delà 
des habitations Hottentotes. Quand j'eus 
pris à ce fujet tous les écIaircifTemens dont 
je croyois avoir befoin , je ne m'occupai 
plus que des moyens que je mettrois en 
ufage pour aflurer ma fuite. 

Un incident auquel je ne m'attendoîs 
pas , vint hâter le moment de ^'exécution 
de mon projet de retraite. Un foir qu'après 
une courfe longue & pénible, je rentrois 
dans le Krall accablé de fatigue , & ne fon- 
jeant qu'î prendre du repos , je fus trcs- 
étonné du foin que tous les Hottentots , 
mes voiiins &c mes amis prenoient de m'é- 
viter ; Sf de fe renfermer à mefure que je 
m'approchois d'eux. Je ne fçavois à quelle 
caufe attribuer ce froid accueil ; j'en fus 
bientôt inftruit. J'entrai dans ma cabane , 
Se ma femme qui y étoit avec fon père , ne 
m'eut pas plutôt apperçu, qu'elle fortit 
avec précipitation , daignant à peine jet- 
tcr fur moi un coup d'œil de mépris. J'ai- 
lois demander ^ fon père ce que fignifioit 
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fine femblable réception, lorfque préve- 
nant ma demande j & m'interrogeant d'un 
ton froid & févere : » Européen , dit- il , 
es- tu le fils de la vérité, ou Tenfant du 
menfonge ? As-tu le cœur d'un Hotten- 
tot, ou Tame vile & lâche d'un efclave ? 
Ai- je donné à ma fille un époux digne 
d'elle , ou ai-je choifi pour gendre un im- 
pofleur qui me déshonore par la fauffeté 
de fes récits, & la lâcheté de fes aâions «? 
Très-étonnéde ces queftions : Quelles preu- 
Tes, répondis- je au viellard irrité, avez- 
vous des vices odieux dont vous me foup- 
çonnez atteint ; de quelles impoftures m"ac- 
cufez-vous ? Quel homme affez audacieux, 
affez ennemi de foi- même, ofe douter de 
ma valeur , ou répfandre des nuages fur l'hé- 
ro'ifme de mes grandes aftions ? »» Tu ne 
le connoîtras que trop tôt, répondit mon 
beau-pere , tu ne le connoîtras que trop tôt , 
cet homme qui ne t'accufe pas feulement , 
mais qui , par l'évidence des preuves les 
plus inconteftables , démontre la lâcheté 
de ta conduite. Cet homme auffi redouta- 
ble au combat , que fage & Vrai dans fes 
difcours, cft le valeureux fils de notre 
grand Suri ; c'efl le plus brave & le /plus 



49 LE MEITDIANT 

intrépide de tous nos Hottentots. Abfent 
depuis quatre lunes , il n'efl revenu qu'au* 
jourd'hui parmi- nous* Informé des honneur^ 
que nous t'avons rendus, & du titre de 
héros que nous t'avons accordé en récom- 
penfe de la viftoire que tu prétends avoir 
remporté fur un léopard, il a déclaré hau- 
tement que le récit pompeux que tu as Tait 
de ton triomphe , n'eft qu'une infigne im- 
pofture :-il foutient que ce fut fous fes 
coups , & non fous les tiens , que ce léo- 
pard çxpira le jour même du départ de 
ton accufateur, qui peu enorgueilli d'un 
triomphe qui n'ajoutoit aucun nouvel éclat 
à (a gloire, s*étoit contenté de laiifer fa 
fieche empoifonnée dans le cœur du léopard 
terraffé. Nous avons demandé des preuves 
plus convaincantes de ce fait, & ton dénon- 
ciateur , fuivi de douze Hottentots , eft allé 
fur le lieu même oîi tu dis avoir tué cette 
hete féroce. Parmi les refles du cadavre 
de cet animal ,4on a trouvé la flèche meur- 
trière fur laquelle eft empreinte la marque 
du fils du grand Suri. Moins flatté de fa 
.viâoîre, qu'indigné de la lâcheté de ta 
conduite « & honteux! de notre crédulité > 
ton accufateur m'a chargé de t*annoncer 
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iqu^il efl dans la ferme intention de te com- 
battre demain , fur cette même place oh 
tu as ufurpé des honneurs & un titre qui 
ne te font .point dûs : j'ai accepté en ton 
nom ce combat indifpenfafale , aux condi- 
tions prefcrites par nos loix. S'il te rcfte 
quelque fentiment de honte , fi la nature a 
mis dans ton cœur quelque étincelle de 
courage , prépare-toi à réparer par ta va- 
leur le tort que tu as fait à toi-même ^ à 
ina £lle Se à moi ««• 

Raffuré par Tinter valle quîdevolt s'écou« 
1er jufqu'au moment de ce combat dont 
ridée portait le trouble & la terreur dans 
mon ame y )e cachai autant qu'il fut en moi 
la crainte qui m'agitoit 9 & aifeôant la plus 
grande tranquillité : je dédaigne , répondis- 
îc au père de ma femme > de repouffer par 
• des injures la noirceur des calomnies que 
vomit contre moi ce fils fi valeureux de 
votre grandSuri : demain Tinfolent appren- 
dra à quel danger s'expofe quiconque ofe 
douter de mon courage & de mon intré- 
pidité: je l'accepte avec joie, fon défi té- 
méraire , & j'iroîs dans cet inftant même 
le provoquer , fi l'imprudent n'eut prévenu 
mon plus preffant defir en me préfentant 
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le combat. Je m*y foumets aufll très-yoloiif 
tiers à ces conditions dont tu me parles ^ 
que j'ignore , & quHl ne tiendra qu'à toi de 
me faire connoître. i» Elles font (impies , 
quoiqu'un peu rigoureufes , répartit le vieil 
Hottentot; fi, contre mon attente , lafortu-, 
ne te favorife , & que la force de ton bras 
oblige ton ennemi de s'avouer vaincu; com- 
me les preuves qu'il donne de la vérité de 
fes accufations font d'une évidence frap- 
pante y tu ne pourras lui impofer qu'un exil 
de dix lunes : mais fi la viôoire , qui )uf- 
ques à ce jour ne l'a point abandonné y fe 
déclare pour lui , nos loix , qui ont déjà 
prononcé fur ton crime , ne te laifî<ent au- 
cun efpôir 9 & il ne dépendroit pas même 
de la géûérofité de ton vainqueur de t'ac- 
corder la vie : tu feras attaché au poteau 
des captifs , écorché vif & tourmenté au gré 
des Hottentots indignés de ton impofture 
jufqu'à ce que la mort vienne terminer ton 
fupplice : j'animerai moi-même ma fille con- 
tre toij&C nous ferons les plus inexora- 
bles de tes bourreaux. Jufqu'alors je ne 
forme des vœux ni pour toi , ni pour ton 
ennemi ; je connois fa valeur & fon inté- 
grité ; mais tu m'as été cher : je me déci: 

•■' *" ' •• . 
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aérai fur le champ de bataille , TiiTue du 
combat fixera mon incertitude. PafTe ici le 
rcfte de la nuit , je t'y laiffe : je fcrois trop 
honteux d*yrefter plus long- tems avec toi; 
je vais joindre ma fille, & comme elle, 
je ne veux te revoir qu'en préfence du fils 
àe notre grand Suri «. 

En achevant ces mots , le vieux fauva-^ 
ge fe retira , & je ne tardai guère moi- 
même à fortir de la hutte. Le tems étoit 
fort orageux , & la pluie fecondoit mer- 
veilleufement ma fuite. Quand je jugeai que 
tous les Hottentots du ^Krall étoient en- 
dormis , ou du moins renfermés dans leurs 
cabanes , je pris autant de provifiôns que 
je crus en avoir befoin pour trois ou qua- 
tre jours , & fortant avec beaucoup de 
précaution , je m'éloignai du village , & 
gagnai à pas précipités Us routes qui m'é- 
toient les plus connues, & d'où j'étois fur 
de me rendre ,fans m'égarer, {ur le rivage 
it la mer. 

Les Hottentots paffent avec raifon pour 
' les plus agiles des hommes ; mais jamais 
Hottentot ne courut auffi rapidement que 
je marchai pendant cette nuit & une par- 
tic du jour fuivanr. Ce qui m'étonnoitmoî- 
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même, c'eftque malgré cette exceffive cé- 
lérité, je ne me fentois fatigué en àiicu- 
ne manière , ni preffé par la faim , ni 
accablé par le lommeil : Fimage du corn* 
bat que j'avois accepté^ & l'idée de la 
vengeance que les loix Hottentotes ordon- 
noient à mon enneitii d'exercer contre moi, 
me donnoientdes forces incroyables & la 
plus étonnante rapidité. Ce i>e fut que le 
lendemain avant le coucher du foleil , & 
lorfque je me fus affuré que j'étois loin des 
pofTeflions de mes fauvages concitoyens , 
que je fentis qu'il étoit tems deréparer mes 
forces par un peu de nourriture & quel- 
ques heures de repos. Je mangeai peu, 
& j'étois trop agité pour goûter un long 
fom^ieil : je dormis aflez paisiblement pen- 
dant environ quatre heures, étendu fur la 
peau de lion qui me fervoit de vêtement, 
& expofé à toute l'inclémence de la fai« 
fon qui étoit fort pluvieufe. Je m'éveillai 
trempé jufques aux os , mais fans éprou- 
ver aucune forte d'incommodité. Je con« 
tinuai de marcher pendant le reile de la 
nuit ; & le lendemain , deux ou trois heu- 
res après le lever du foleil , j'arrivai fur les 
bords de la mer , loin de la côte fur laquelle 
Van-Haen m'avoit abandonné, A 
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. A l'abri du danger qui avoit hâte ma fui. 
te , ;e tne mis à délibérer fur le parti qui 
me reftoit à prendre ; & les réflexions que 
m'infpîroit l'horreur de ma fituation furent 
fi accablantes , que je regrettai prefque de 
n»aroir pas eu le courage de préférer une 
mort aflurée , mais prompte , aux périls 
qui m'environnoient , & qui vraifembla- 
blement aboutiroient , ou à un affreux ef« 
clavage, ou à une vie pénible, malheu- 
reufe , & plus infupportable que la plu» 
douloureufe des morts. Eh effet , à quel 
heureux événement pouvoisje m'attendra 
dans ces régions peuplées de fauvages ? 
Que pouvois-je efpérer déformais , moi ; 
qui n'avois pu me fixer parmi le moins 
barbare des peuples de ce continent ? 

Abattu par ces triftes idées , & ne pré- 
voyant aucune forte de reffource , je m'af- 
Ms fur la cime d'un rocher , & portant toiir- 
à-tour mes regards inquiets fur la m?f , & 
fur de vaftes plaines incultes '& défertes, 
j'abandonnai mon ame à l'amertume defes 
penfées. Dans ma fombre méditation , je 
portois envie à la condition des plus vils 
animaux qui , du moins égarés dans les plus 
arides déferts , y trouvent hs moyens de 
Partie II, E 
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conferver leur exiftence , tandis que iç dé* 
faut total d'alimens ^ & rimpofHbilité oit 
je ferois bientôt de m*en procurer , ne m'of- 
froient que les tourmcns & les langueurs 
d'une faim homicide. Cette idée m*acai- 
bloit , & déjà je tfefpérois plus rien nî 
du ciel , ni àts hommes , lorfque portant 
encore mes regards fur la mer , je crus 
apperccvoir dans le plus grand éloigne- 
ment un corps folide qui voguoit. Cette 
douce vifion fit renaître dans mon cœur 
les douceurs de Tefpérance: je regardai plus 
attentivement , & je treffaillis -de joie , 
quand jç me fus affuré que cet objet étoit 
réellement un vaîffeau qui paroiffoit s'ap- 
procher du rivage. Il étoit fort loin encort 
mais la crainte de le voir changer de rou. 
te avant que de pouvoir en être fecouru , 
ne me permettant point d'attendre plu» 
long-tems , je détachai la peau de lion qui 
n:c couvroit, & l'élevant tout aulîi haut 
qu'il m'ctoit pofïlble à Taide de mon arc, 
je me mis à pouffer de grands cris , en 
agitant avec vivacité cette efpèce d'éten. 
dard.Jegroffis fi prodigieufement ma voix, 
que mes cris furent entendus , & lofiicier 
i|ui commandoit is^x ce vaiiTcau ^ n'eut pas 
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filiitôt apperçu le fignal que je donnoîs ^ 
qu'il envoya fa chaloupe vers la côte^ 
J'étois trop impatient pour attendre qu'elle 
fut arrivée^ & laiffant fur le rocher mon 
habit Hottentot , je defcendis nu , très, 
rapidement , & me jettant dans la mer^ 
je nageai vers la chaloupe que j^eus bientôt 
atteint«r / 

Dans Pexcàs de ma joie^ j'embrafTai tous 
les matelots qui ctoient dans cette cha* 
loupe > &c qui me "coiiduiiirent à bord du 
vaiffeau , oîi je fus reçu avec bonté par le 
capitaine Hollandois , auquel je fis unrécit^ 
moitié vrai , moitié faux de mes aventures* 
Je mis tant de pathétique dans ma narration, 
que j'intéreffai pour moi tous ceux qui 
l'entendirent ^& par bonheur le capitaine 
encore plus que tous les autres. 

Ce vaiffeau employé à la traite des Ne-» 
grcs, venoit de la CafFrerie, & tranfpor- 
toit beaucoup d'efclaves dans l'Amérique 
feptentrionale , de manière qu'il avoit 
une longue navigation à faire. Je me rendis 
utile autant qu'il me fut poflible, & je fus 
employé à veiller fur ces efclaves , la plu- 
part du royaume d'Angola, du Sénégal^ 

E i 
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& du refte des royaumes CafFres , dont je 
connoKTois les langages, tous reflemblans 
à la langue congoife. Les fcrviçes que je 
rendis au capitaine Hollandois me valurent 
de fa part beaucoup d'attention ; & bien- 
tôt enchanté des agrémens que Ton cher- 
choità me procurer, j'oubliai tous mes mal- 
heurs paffés. 

Nous voguâmes pendant près de cinq 
mois affez paifiblement , quoique notre na- 
vigation fût fouvent retardée par la con- 
trariété des vents ; mais enfin , nous tou- 
chions prefque au terme de notre coiu-fe, 
& nous nous difpofions à gagner terre, 
lorfque , pour notre malheur , nous tom- 
bâmes , près des côtes de la Floride , au 
milieu d'une efcadre E(pagnole:nous ten- 
tâmes en vain de nous évader; les vaiffeaux 
Efpagnols étoient meilleurs voiliers que le 
nôtre , & fans combattre , fans même que 
nous euflîons le tems de nous défendre, nous 
fumes tous faits prifonnicrs, & conduits 
à la Havane. 

« 

Etre pris par les Efpagnols , valoit cer- 
tainement beaucoup mieux que d'être écor-^ 
ché vif chez les Hottentots ; mais ce qui 
me parut infiniment plus dur que la vcn* 
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geance qii^eût pu exercer contre moi le fils 
du grand Suri ^ ce furent les rigueurs & 
rinfoutenable puanteur du cachot où je fus 
jette, & où , quelqu'étroit qu*il fût, j'avoi^ 
trente- neuf compagnons d'infortune. Je paf- 
Ùli trois années dans cette défolente cap« 
ti vite, qui cependant me parut incompa- 
rablement préférable à l'effrayante liberté 
qu'on me rendît. En effet , nous ne fumes 
élargis , moi & cinq autres , que pour être 
tranfportés en Penfylvanie, d'où on de- 
voit nous conduire en Angleterre. Or, 
être ramené en Angletterre , d'où il y avoir 
à la vérité près de feize ans que j'étcis 
fortis, c'étoit pour moi , du moins je le 
croyois, retourner inévitablement au gibet 
de Déal ; & cette idée n'étoit rien moins 
que confolante. 

Pendant mes trois années de détention , 
î'avois eu tant de fois occafion de voir le 
geôlier, que j'avoîs appris affcz d'Efpa- 
gnol pour m'entretenîr avec lui ; & ces 
fréquentes convcrfations lui avoient inf- 
piré une amitié fîngulière pour moi. Je 
n'eus garde de négliger cette connoiffance ; 
au contraire, je lui témoignai le plus 
grand attachement^ & je le conjurai de me 



yo LE MEfTDlAlJT 

garder pour fon fécond. J'eus peu de peînf 
à obtenir ce pofie plus dangereux qulio* 
norable ; & je le remplis avec tant de vigi- 
lance, que le gouverneur de la Havane me 
pomma fous-géolier , pciir récompènfer 
mon zèle & mes ferviçes. Ces fcrvices 
ctoient en efFct très- confidérablcs , eu égard 
aux périls qui m'environnoient (ans cefle j 
& que je me voyois obligé par état d'a£- 
fronter prefqu*à tout moment : car , les co» 
tes de la Havane étant chaque joiur inful- 
tées par une foule de Py rates , icélérats dé* 
te^'minés, & aufli redoutables dans leur 
captivité qu'ils Tétoient en pleine mer , 
îl ne fe paflbit point de femaiue que queU 
'qu'un de leurs vaîffeaux ne tombât au 
pouvoir du gouvernement de la Havane , 
& dont réquipage ne fût confié aufli-tôt 
à ma garde y . à mes foins & à ma févé* 
rite. Cétoit alors qu'il m*importoit de re« 
doubler de vigilance & de tâcher de con-t 
tenir mes atroces prifonniers , toujours 
prêts à épier le moment oîi ils pourroient» 
m'cgorgcr avec mes propres armes. Je n'é-» 
tols pas toujours le plus fort ; au'contraire , 
je me regardois comme heureux, lorfquo 
l'çn éloi^. cjyitte pour de forte?; menaççs \ 
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Inais Us «e fe contentoient pas toujours de 
menacer, & les mauvais t^'aitemens fui« 
voient communément l'injure de fort près'. 
Xin. jour 9 Tun de ces fcélérats m'arracha 
des mains les clefs de la prifon , & m'en 
donna fur la tête un coup fi violent^ qu'il 
m'étendit à fcs pieds , où il alloit confom«- 
mer Taflaflinat , lorfque le geôlier » mon 
ami 9 vint à mon fecours y 8c mefauva la vie» 
Une autre fois , comme je traverfois la cour 
de la conciergerie, on tira fur moi un coup 
de fufil, & je fus dangereùfement blefié* 

Il eft vrai qUe ceux; d'entré les prifon* 
ixiers qUi s'icn prenôient à moi, étoient punit 
à rinfiant même , & fuivant moi, avec 
trop de rigueur : car, celui qui m'avoit 
blefle d'un coup de carabine, fut inhu^ 
mainehient appliqué à la queftion , enfuit^ 
rompu vif, & laifTé fur la roué jufqu'à fa 
mort; fupplice affreux. Se, fi je ne me 
trompe 9 on ne peut pas plus difpropôr- 
tîonné au crime : car enfin , les prifons oii 
Ton enferme les Pyrates font très-dures : 
ils cherchent à recouvrer la liberté ; les 
moyens qu'ils emploient font criminels 
fans doute; mais enfin, c'eft la liberté qu'ils 

ckerchent à fe procurer, & ce motif fi 

E 4 



7* LE MENDIANT 

naturel paroit diminuer Un peu l'atrocité 
de leurs attentats. Du rcfte, à quoi fert 
Tappareil effrayant de leur fupplice, & 
le genre affreux de leur mort ? Les autres 
prifonniers enfermés dans les ca^iots, ne 
peuvMt être intimidés par la terreur d*uii 
ipeâacle dont ils font éloignés , & l'exem- 
ple ne va point jufqu'à eux. J'cfpere qu*oit 
lie trouvera point mauvais que je m'ap- 
péfantiife im peu ftir ces réflexions. J'aî 
acquis le droit de propofer mon opinioit. 
fur pareille matière ; mes titres font incon-^ 
teilables , & quand on a été pendu com- 
me moi dans fa patrie, flagellé au Japon , 
mutilé d'un orcilk au Pégu , balotté par 
les éléphans à Siam, au moment d'être 
échorché vif chez les bons Hottentots^ on 
peut fe permettre, je crois, de parler de 
l'utilité & des inconVéniens , des avantages 
ou de l'inutilité totale des fupplices. 

- Il y avoit un an que j'exercois avec 
honneur les pérille^ufes fonôions de fous- 
géolier, lorfqu'un vaîffeau parti de Port- 
Royal y aborda à la Havane, & nous ame- 
na neuf prifonniers Anglois. Je traverfoir 
la place publique au moment où l'on con- 
^uifpit ces neuf captifs. L'un d'cntr'eux me 
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fixa ; je le regardai aûifi ; fes traits ne m'é- 
toient pas inconnus : j'avois certainement 
vu quelque part cette phyûonomie , mais 
je ne pouvois point me rappeller dans 
quel tems j'avois connu cet homme. D'ail- 
leurs, ce n'étoit point là le moment de 
m'édaircir ; je me contentai donc de m'in- 
térefler à lui, & d'attendre avec impa- 
tience l'occafion de lui parler. Cette oc- 
cafion ne tarda point à fe préfenter ; car 
environ demi-heure après, on vint m« 
confier la garde de ces neuf prifonniers : 
je leur parlai Anglois ; ils furent enchan- 
tes de trouver un compatriote dans leur 
geôlier , & ils ne doutèrent point que ma 
proteâion n'adoucît beaucoup la rigueur 
de leur captivité. Le gouverneur de la Ha- 
vane étoit bien éloigné aufli de vouloir 
qu*on les maltraitât ; ce n'étoient pas des 
corfaires i ilsétoient prifonniers de guerre, 
& à la liberté près , qui de voit leur être ren- 
due inceffamment , j'eus ordre de les laifler 
jouir de tous les agrémens qu'il pourroit y 
avoir dans le fort , & qu'il dépcndroit de 
moi de leur procurer, A peine les neuf 
Anglois furent entrés, que j'allai aborder 
cet homme dont je croyois reconnoître les 
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traits. Je l'interrogeai, il répôndîtV & le 
ion de fâ voix achevant de m'èdalrér , jé 
reconnus dans ce prîfonnier de guerre cêC 
komme qu'on m'a^voit accufé' jadis, dan< 
xna patrie , d'avoir affaffiné, & dont la.pré- 
t:*ndue mort n^avoit conduit ila potence;- 
Ma furprife fut extrême , ôc feus bien des 
effort:^ à faire pour m*empêçher d'éclater; 
)e me contins pourtant , àc àh% le lende* 
fliaiu, rentrant au point du joar dans Is 
prifon: fi vous voulez, dis-je à cet hbm* 
me & à deux' autres, mè proonettre de jne 
point abufer de ma bonne volonté" pour 
vous , j imi demander à notr^e gouverneur 
la permiffion de vous coi^dirire à la pro- 
menade : ce foible amufement vous didrai* 
ra un peu de la peine où voi|s paroifTez 
être de vous voir renfermés : demain je 
tâcherai de procurer le même avantage à^ 
trois autres, & chaque jout, jufqu'à la 
fia de votre détention , vous aurez altcr- 
narivement la même recréation. 
. Ma propofition fut acceptée avecrecon- 
noifTance, j'obtins facilement la permiffion, 
du gouverneur , & nous fortîmes , trois 
prifonniers Scmol; je laiffai marcher de- 
vant moi les deux captifs auxquels je ne 
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jn'întéreflbis pas , & lorfque je fus' fèut 
avec celui auquel il m'importoit tant do 
parler , je me jettai à {on cou : il me regarda 
fixement, répandit quelques larmes-, & rtie 
reconnoifTant j. me ferra dans fes bras. Hé« 

las ! Richard Colins, lui dis- je, vous avez 
bien raifon de me faire des amitiés ; car 
vous êtes la caufe que j'ai été peiidu , pour 
avoir couchéayec vous la nuit pendant la- 
quelle il vous prit fantaifie de difparoître 
après avoir enfanglantévos draps* Onm*ao 
cufa de vous avoir afTafliné , je niai vai« 
nement: les draps enfanglantés, votre canif 
qui fe trouva dans ma poche avec une de voft 

demi-guinées, les latrines de* Thôtellerie 
qui donnoient fur la mer teintes de fang , 

& où je confefTois avoir été ; tout dépofoif 
contre moi; de manière que j'eus bea» 
protcftcr de mon innocence , les juges re-^ 
fufèrent d'ajouter foi à mes proteftations i 
en un mot, je fus pendu , très-honnête Ri- 
chard ; mais enfin, je n'en mourus points» 
& j'en fus quitte paur le déshonneur , s'il 
cft vrai toutefois qu'il y ait du déshon- 
neur où il n'y a point de crime; 

Richard Colins ouvroit de grands yeux^ 
fc il me prit d'abord poui? ufî fou<; mais 
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\t lui racontai avec tant d'exaâîtude tou* 
tes les circonftances de ma funefte aven- 
ture , que ne pouvant plus douter de la 
vérité de mon récit, il fc mit à pleurer ; 
je le confolai du mieux qu'il me fut poflîble^ 
& voici ce qu'il me répondit, » Mon cher 
Gvinett,je fuis au défefpoirdece qui vous 
eft arrivé à Déal par rapport à moi : mais » 
mon ami y pour n'avoir pas été pendu , je 
n'ai certainement pas été plus heureux que 
vous. Vous ne concevez pas , & vos juges 
n'ont pu comprendre, comment je difpa- 
rus delà Grande-Bretagne ; il li'étoit guère 
poflîble de le deviner^ & à mes draps en- 
fanglantés, il étoit très*naturel que Ton' 
vous accufât de m'avoir égorgé, & mal- 
heureufement, il étoit tout auflî naturel 
que vous fuffiez pendu. Il n'y avoit que 
moi qui fuffe en état d'expliquer cette énig* 
me il obfcure ; & voici des faits dont 
aucun de vos juges n'avoit été inftruit. 
Quand vous eûtes quitté le lit , & que vous 
fûtes defcendu , je fus tourmenté par une 
forte oppreffion , je me fentis confidérablc- 
ment afFoibli ; je m'évanouiffois fans fça* 
voir d'où provenoit cette crife ; je gémif- 
fois & me débattois dans mon lit : je ponai 
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par hafard ma main gauche fur mon bras 
droit, & j'y fentis de Thumidité. Javoîs 
été faigné la veille , & je ne doutai plus 
que ma foibleffe ne vînt d'une grande perte 
de fang. Je ramaflai toutes mes forces , & 
pour remédier promptement à la caufc de 
mon affôibliffcment , je defccndis ; tout It 
monde dormoit dans la maifon : le chirur* 
gienqui m'avoit faigné , logeoit à une très- 
petite diftance de rhôtelleric : j'allai frap- 
per à fa porte ; mais comme j'attendois que 
Ton vînt ouvrir , une troupe de gens qui 
rodoient dans la rue, m'entourèrent, me 
faifirent , & m'entraînèrent fur le port. Je 
fis d'inutiles efforts contre ces fcélérats : 
c'étoient des armateurs qui me jettèrcnt 
dans un vaiiTeau. J'avois pris tant de peine 
& perdu tant de fang , que je tombai éva- 
noui : à mon réveil, je me trouvai def- 
habillé , couché fiu* reftrapontin & mon 
bras panfé. Je demandai ma robe de cham- 
bre , on refufa de me la rendre : je me plai- 
gnis d'avoir été volé , & dis qu'il y avoit 
dans la poche de cette robe de chambre une 
fomme confidérable : le capitaine, homme 
dur & féroce, répliqua qu'on ne répondoit 
point de ces fones de miferes fur foq 
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vaîffeau ; maïs que fi f avois réellement 
perdu quelque chofe , ce qu'il n'étoit pas 
obligé de croire fur ma déclaration ^ la part 
que j'aurois aux priCes , pour peu que je 
payafle de ma perfonne dans les combats 
que nous aurions à livrer ou à foutenir 
me dédommageroit amplement dans nos 
courfes maritimes. Nous ne fîmes point de 
prife, au contraire , nous fumes pris après 
une courfe orageufe & fort longue. A ta 
fuite de quelques aventures à peu près fem- 
blables , & toutes fort triftes pour moi , les 
Efpagnols m'ont conduit dans ce port , d'oil 
j'efpere enfin repafl'er en Angleterre que 
î'ai forcément quittée il y a treize ou qua-». 
torze ans. i 

Le bon M. Colins me fit tant de careffes i 
me parut fi touché de la malheureufe aven- 
ture qui m'étoit arrivée , il me preffa (î 
yi^cmeiit de retourner avec lui en Angle. 
terre , afin que fa préfence me juftifiât du 
crime qu'on m'avoit imputé , & pour lequel 
3 avois été pendu , que je ne crus pas 
devoir me refufer à fcs inflances. Noug 
réfolûmes donc , après en avoir obtenu le 
confentement du gouverneur, de profiter , 
pour paffer en Europe , d'un vaifl'eau qui 
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Revoit partir dans huit ou dix jours au 
plus tard. Dès le ioir même f'i^fis part de 
inon projet de voyage au geôlier mon 
ami , qui trouva fi refpeftable le dcfir que 
favois de retourner dans ma patrie ^ que 
Je le foupçonnai d'avoir des vues fur le 
petit emplQi qu'il m'avoit fait obtenir , 8e 
auquel en effet y il fît nommer fon neveu^ 
quelques heures après* que je lui eus fait 
part de mon prochain départ de la Havane* 
Je remis donc, par ordre du gouverneur , 
les clefs des prifons &: toutes les marques 
de mon autorité au nev^u de mon bienfai- 
teur ; je Tinûallai moi-même , & fon inf- 
tallation ne fut rien moins qu'heureufe : 
^ car il n'y avoit pas encore une heure 
qu'il rcmpliffoit les fonâions de fous-géo" 
lier, lorfque d^s pyrates récemment renfer- 
més, trouvèrent le moyen de fortir de leur 
cachot, fe je itèrent fur mon malheureu^x 
fuccefTeur , lui arrachèrent les clefs , lut 
cafïetent la tête , le tuèrent , s'enfuirent 
& fe difperfèrent. Je rcmtrciai le ciel d'ê- 
tre échappé à cette cataftrophe, &^ dès le 
matin , du jour convenu entre M. Colins 
& moi, je fis porter ma malle à bord de 
Nojira Scnhdra , vaiffeau marchand chargé. 
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pour Cadix ^ & commandé par Michel 
Deronza. Ce vaifleau qui devoit partir ce 
jour là même dix-huitième No vembre 17 1 ), 
étoit à Tancre à trois milles de la ville* 
Vers le cinq heures du foir , }*attendois 
mon compagnon de voyage > &c je faifois 
mes derniers adil?ux au geôlier , quand un 
jeune homme vint me dire, que l'on n'at* 
tendoit plus que moi, & que M. Colins 
étoit dcja fur le vaifTeau. Je m'arrachai des 
bras de mon ami , & courus fort rapide* 
ment vers le port. La chaloupe qui m'avoit 
attendu pour me tranfporter, venoit de 
partir , & le conduâeur avoit donné ordre 
de me dire y que je la rejoigniiTe à une petit«t 
baie , à environ un mille de la ville. Je 
courus de toutes mes forces ; la nuit ap-* 
prochoit 9 je crus voir la chaloupe ; je 
criai 9 Ton me répondit , & un moment 
après la chaloupe s'approcha du rivage : 
fy entrai , elle s'éloigna : je cherchai de 
tous côtés M. Colins ; je ne Tapperçus 
point , & ne vis à fa place que des gens de 
très mauvaife mine : je fentis, mais trop 
tard, que je m'étois «épris, & qu'au lieu 
d'être à bord de la chaloupe du vaiffegn 

NoJlraScnhora, que je voyois dans le loin- 
tain f 
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tiln , }'étolsdans unechakmpe de càrûûre» I 

Mon premier mouvemcat fut ^ me jetter 
dans la mer ; on s'en douta , je fus lié , & 
pour m^accoutumer auic nusurs de Cfiux 
av«c qui je me trouvois , Tun d'entr'euK me 
donna lun û rude coup d'aviron fur la tête , 
que je tombai (ans connoiiTance. Davi^sla 
foite, ils me dirent iqu'ils m'avoient pria 
pour un des leurs qu'ils avoient tvktoyé à 
la ville ; mais que puifqu'ils s'ctoient trom- 
pés , ils prétendoient que je leur Kiffe airiîi 
utile que celui dont j'occupois la place. 

Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu fur 
la terr« une race atiffî in&rnale quel'ctpit 
cette hos'rible troupe de fcélérats. Le vol , 
la perfidie , le viol & les adffinats faifoient • 
toute leur occupation & leurs plîus doux 
amufemens.Quand les monfires manquoîent 
de viftlmes étrangères pow affouvir leurs 
barbares paflîons , c'étoit les uns contre les 
autres qu'ils fe livroient à la férocité de 
leurs penchans, J'aî vécu quarante- cina 
mois au milieu de ces brigands , & durant 
cet intervalle , j'ai compté onze meurtres 
commis les ims fur les autres : la plus légère 
dîfpute fe terminoit par un affaffinat, & 

tout leur fourniflbit des lu jets de difputr. 
Partie 11. F 
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A douze lieues vers Toueft du goîft 
du Mexique , eil une lile inhabitée, & que 
les écueils qui l'entourent de toutes parts , 
rendent prefque inabordable. C'étoitdans 
cet afyle que le retiroient ces py rates ^ 
& ils lui a voient donné le nom d*Ifle its 
HironddUsn En effet , la difficulté d'y péné* 
trer femble ne la rendre acceffible qu'aux 
oifcaux* 

Cette troupe maudite du ciel & d^ la 
terre, a voit pour capitaine Byran-Waish, 
Irlandois d'origine, & l'homme le plus exé- 
crable, le plus méchant & le plus fan« 
guinaire qui ait jamais exifté. Je fuis fâché 
de ne pouvoir lui refufer ces qualités ^ 
quoiqu'il m'ait témoigné jufqii'à fa mort 
beaucoup d'attachement, & que même je 
lui fois redevable de la vie : car, dès le pre* 
mier jour que j'entrai dans fon vaifTeau'^ 
î'eus le malheur d'être reconnu pour lo 
fous- geôlier de la Havane , par IHm de ces 
cor faites ^\\i a voit été fous ma garde dans 
les prifons du fort , & qui , fans balancer ^ 
à l'inftant même où il me reconnut, tira 
fon fabre , & me porta un coup qui n'entra 
par bonheur qu'affez avant dans mon 
épaule ^ & m'eût immanquablement enle; 
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\é la tête , fi Tofficieux capitaine n*en tu* 

point morti la violence avec fa canne* 

Dès ce moment Byran me prit tn afFeâion * 

je lui racontai mes aventures , & Pinformaî 

du grand intérêt que j'avois d'arriver en 

Angleterre en même tems que M. Colins^ 

Mes prières furent iniftiles ; Tame d*uit 

corfaire n'eft guère fufceptible d'attendrii^ 
fement w : Par amitié pour vous , me ré* 

pondit-il , Je m'oppofe à ce voyage ^ entre- 
pris fort imprudemment, & qui , fuivant 
les apparences , vous deviendroit funcfte ^ 
fur- tout fi vous y paroiffiez fans ce Colins , 
que mille circonfiances & mille accidens 
imprévus peuvent écarter des côtes de la 
Grande- Bretagne^ Et quand même vous l'y 

rencontreriez , quand même fa préfence 

prouveroit votre innocence, qu'auriez- 

TOUS à gagner dans cette jufiification ? Il y 

a quinze ans ou environ que vous êtes 

cenfé pendu , étranglé au gibet &c mort 

dans l'infamie ; il y a donc quinze ans que 

perfonne ne penfe plus à vous. Mainte* 

nant , quel avantagey aura-t-il pour vous , 

quand les juges de Déal, retraçant leur 

ancienne fentence , vous auront déclaré^ 

par un nouvel arrêt ^ mal-à-propos con« 

F X 
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damné & pendu ? Ce jugement, quelqu'htyi 
norable que vous le fuppotiez ^ vous pro- 
curera-t-il un fort heureux , une fortune 
honnête^ un établiflement folide, un em* 
ploi lucratif? Vos juges eux-mêmes^ tout 
convaincus qu'ils feroient de votre inno* 
çence, penfez-vous que leur équité aille 
jufqu'à partager arec voifs leur patrimoine , 
& que pour réparer le tort que vous a fait 
l'exécution mal adroite du bourreau de 
Deal y chacun d^eux foit alTez généreux oif 
ailez infenfé pour vous abandonner une 
partie de fa fortune ? Eh , ficela n'arrive 
pas, que ferez-vôus en Angleterre , & quel 
rôk y Jouerez- vous ? Il eft vrai que vos 
concitoyens £;auront que vous n'avez point 
aflafliné Colins ; mais pour vivre fans 
opprobre, vivrez- vous moins dans l'in- 
digence ? D'ailleurs , quelle néceflîté y a-t-il 
^ue vous paroiâiez en Angleterre ? Ne 
vous fafiit-il pas que celvu que Ton vous 
accufoit d'avoir afiafliné , y paroiffe ? Sa 
préfence ne vous juâifiera-t-eUe pas auâl 
îolemneUemcnt que fi vous Vy acoompa* 
gniez ? Conveivîz donc, mon cher Gvinett , 
qu'il n*y a point de raifon dans la demande 
quç vous faites 9 & que je n'aurois pou|^ 
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yous aucune forte d'amitic , fi je vous Tac- 
cordois. Lorfque vous connoîtrez tout le 
bonheur & tous les avantages de l'état 
vraiment digne d'eavie, que malgré vous^ 
je veux vous faire préférer à votre patrie » 
vous me remercierez du refus abfolu que 
)*oppofe à l'extrême folie d9 vos defirsr 
patriotiques. Vous voulez être pauvre^ 
& }e veux vous conduire au fein de l'opu*. 
lence. Vous voulez retourner dans un payr 
QÎi vous n'avez efTuyé que des malheurs ^ 
& je veux vous fixer dans le pays le plus. 
fortuné de la terie , dans un féjour oh vous; 
ne formerez aucun defir qui ne fbit auffi-» 
tôt fatisfait. Aimez* vous la liberté ? vous, 
y vivrez, ainfi que nous 3, dans la plus* 
grande indépendance. Les richefTes vous, 
tentent-elles ? vous y partagerez arec: 
nous de^ ttëfors plus^ cOnfidérables que 
ceux des pHte puifians monarques. Êtes* 
vous fenfible au plaifir de la table , aux 
charmes de k volupté ? comme nous vous 
partagerez dans notre heureufe afyle, votre 
tems ehtfe la joie des feâins y &f, rivrcile 
des amoureux tranfports. Il eft vrai que 
quoique nous formions une fociëté de» 
dix-huit amis 9 nous n'avons à nous tous 



t6 LE MEND lANT 

qu'une femme ; mais fes grâces , Ton îmà« 
gînation fertile^ inépuifable, la vivacité 
des plaiiirs qu'elle nous procure y nous 
iuffircnt : rincomparable Mirevoult ne fe* 
rcit point embarraflee, quand elleauroitcn* 
core à répondre aux defirs de vingt corfai* 
res de plus. Mirevoult eft notre maîtrefle ; 
Mirevoult eft notre épôufe, notre amie ic 
notre gouvernante : vous ne Taurez pas 
plutôt^ue , que vous perdrez toute idée de 
retour dans votre patrie, & que vous defi- 
rerex de pafler avec elle le refte de YOt 
jours. Nous avions plufieurs femmes dans 
notre Ifle, & nous les lui avons toutes 
facrifiées : Mirewoult nous tient lieu d'elles 
toutes ; car , quoiqu'il ny ait perfonnc par. 
mi nous qui ne l'adore & qui ne l'idolâtre , 
aucun de nous n'eft\ jaloux du bonheur 
dont cette aimable créature enivre tour-à- 
tour chacun^de fei»' amans. Cffebffres gcné- 
reufes, contiimi B^ran, d'un ton dur & 
farouche, doivent vous pénétrer de recon- 
noiffance ; méritez ces brillans avantages 
par vos f^Mns âc votre zèle ; mab fur- tout , 
Gvinett, gardez- vous , dans aucune cir- 
confiance que ce puiffe être , de renouvel- 
Icr l'indifcrete demande que vous venez do 
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fiîre ; car 9 au moindre deâr que vous 
témoignerez de nous quitter, je vous ferai 
punir de la plus cruelle manière , & ce 
ne fera qu'à la fuite des tourmens les plus 
lents 6c les plus douloureux » que vos 
membres déchirés ferviront de pâture aux 
poiflbns &C aux vautours. ChoififTez maint 
tenant entre l'Angleterre 5c nous. ' 

Quelques brillantes que fuflent les pro- 
meiles du corfaire Byran^ elles me m'au* 
roient point tenté , û j'eufle été le maître 
de rejetter fes offres avec toute l'indignatioa 
que m'infpiroit l'affreufe aflociaiion qu'il 
me propofoit , & que fes effrayantes me* 
naces me forçoient d'accepter. Je ne ba* 
lançai point, & la crainte d'irriter foname 
atroce 6c ks impitoyables affociés, me fi 
enrôler malgré moi dans cette troupe de 
pyrates. Je leur jurai une fidélité in viola* 
ble 9 quelques périlleufes que fuffent leurs 
entreprifes,& dans quelques complots qu'ils 
}ugeaflent à propos die m'engage r. Ce fer- 
ment que je. fis devant la troupe affeiïiblée 
acheva dé me concilier la confiance 8c 
l'amitié de Byran , qui « dansc^^Dur même , 
me décora de la double dîgmté de garde* 
Eiagafin fur la terre > à Tiile des Hirondelles^ . | 

F 4 > ! 
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& d!e ifé;(ontr eft chef dams le court lié 
nos vA^ipsixom. Cetle que nous ferlions fîie 
tFès-0o%ifte j nous ne tardâmes poiût à ap* 
jpercévort les côtes qiû bordent le golfe 
è\x Mexique, & après ètrt defeendus avec 
beaucoup de précaution fur un rocher aride^ 
défendu de tacis^côtés par des écueils , nous 
nous rendîmes y à force de gravir, afu terme 
tle iDotre voyatge, à Tlfie des Hirondelles , 
«ufttiKéti de laquelle ctoit conftruite, fur 
fa cime d'un rocher efcarpé,rhabitation de 
la irctipe ^ habitation Iqui depuis le départ 
^e Byran, étoît gardée par ûx de fes plus 
hardis pyratesy &^ar Tinfame Mirevoult y 
àlaquellejefuspréfentépar Walsh , quel* 
ques momens après notre arrivée. 

L'impudence , Peffronterie & k fale dé* 
bauche étoient peintes fur le front & brit i 

loient dam les y^x de cette fertm^ qui , 
quoîqu'âgée d'environ quarante ahs, avoit 
encore toute la fraîcheur de la jéuneffe ^ 
& d:*s traits de beauté qui lui éiiffeftt mé- 
rité des égafrds y fi la^ licence de fes propos , 
}e libertinage outfé de fa conduite, la per- 
verfité de (on coeur , la noirceur de fon 
^me ne m'euffent infpiré pour elie autant 
de mépris qite d'horréuré A peiM celte dir 
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^ne coi^Hrpagne de cette trout)è icîélétate euH 
jetié les yeux: fur moi , que s'éffant coa- 
teittée de me dire qu'elle rerroit dans la* 
fuite fi je méritois d'être fon dix-neu- 
vième époux, elle in vitaByran ficlereile 
"des nouveaux arrivés , à venir les uns après 
les autres , oublier dans fes bras les fati- 
gues du voyage. Byran, comme chef des 
Corfaires, eut l'honneur de fe jeiter le pre- 
noier fur fa proie ; & après lui , chacun 
alla facrifier fur cet autel impur. Au peu 
<!'en1preffertent que je témoignai lorfque 
la fatiété des autres eût dû enflammer mes 
^elifSj MirevouJt irritée fe plaignit amè- 
rement de mon indifférence, & je fus a£fez 
heureux pour lui cacher une partie des 
vrais motifs de ma froideur : je feignis 
même un mal de tête violent, & je conjit- 
xai la troupe & lïmpudique Mirewoult de 
vouloir bien me difpenfer, pour le refte de 
la journée, de fuivre leur exemple. Nous 
voulons bien y confentir , me répondit By- 
tan , mais à condition que demain Mire- 
voult recevra aufîi tes hommages , & que 
nous ferons fatisfaitsdu témoignage qu'elle 
rendra de ta valeur. 

« 

L'obligeant Walsh ne m*eut pas plutôt 
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accordé la liberté de me retirer , que Itf 
laiffant lui & Tes infâmes amis^fe pion* 
ger dans l'immonde crapule à laquelle ils 
s'abandonnoienty je m*éloignai du lieu ob 
fe paflbit cette révoltante fcène^ & j'allai 
réfléchir fur les moyens de m'affiranchir 
des liens ariliflans d'une telle aflbciation. 
Ce n'étoit pourtant pas que , malgré rinik« 
mie de fes mœurs & la perverfité de fes 
inclinations 9 Mirevoult n'eût &it fur moi 
une impreflion iingulière, étonnante , & 
qu'il ne m'étoit pas poflible de définir. Je 
déteftoitfes vices ^ j'abhorrois fes profti- 
tutions , je méprifois fon caradère vil ; & 
néanmoins , dès le premier inftant que j'a- 
vois vu cette abjeâe créature^ je n'a vois 
pu me défendre de m'intérefler à elle ; fes 
traits m*avoient fxappé , & le fon de fa voix 
avoit achevé de porter le trouble dans mon 
cœur. Jerougiflbis de mafoibleiTe^ & hon- 
teux d'un tel attachement , je cherchois à le 
concilier avec le fentiment d'indignation que 
m^infpiroit le penchant effréné de Mire* 
iroult pour la plus dégoûtante débauche » 
lorfque l'abominable Meflaline elle-même 
fe préfentant devant mes yeux : n Tout 
autre que toi ^ me dit-elle^ eût déjà payé de 
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fa vie le mépris ofFenfant que tu m'as té^ 
inoigné : )e ne fçais quel mouvement dt 
pitié y de tendrefle a fufpendu ma ven- 
geance. Peu accoutumée aux refus, aux 
dédains, j'eufTe pu foulever contre toi la 
troupe entière de By ran ; je le devois peut- 
être ; mais mes bontés pour toi Tont em- 
porté fur ma colère : je fais plus , je viens 
t'avertir, te prier même, s'il le faut , de 
ne pas courir à ta perte : car, je jure que, 
ce jour d'indulgence pafTé, tu me verras 
auili ardente à te punir , à te perfécuter , 
que je fuis empreffée aujourd'hui, finon à 
m'affurer de ton amitié , du moins à affoi- 
Mir la haine que tu parois avoir pour moi. 
i>Si tu pouvois, lui répondis- je, ô Mife* 
voult ! fi tu pouvois lire au fond de mon 
ame , ton amour^propre humilié t*excite- 
roit peut-être à la vengeance ; mais du 
moins tu n'aurois point à me punir de cette 
haine irréconciliable que tu fuppofes dans 
mon cœur. Non, je ne te hais point, quel- 
que invincible que puiffe être mon dégoût 
pour les proftitutions où je t'ai vu t'aban» 
donner , & quelqu'éloîgné que je fois d'i- 
miter rinfamie de tes méprifables amans , 
& d'aflîfter ^ comme eux , aux fcènes révoU 
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fautes qite ta te plais à leur donner. SI 
f€ t'offenfe, Mirevoult, venge- toi , j'y con*' 
fens ; mais de grâce, écoute-Aioi. Il n'y 
à t^iie PJn^écenee de ta conduite qui mt 
révolte ; je ne fuis indigné que de l'excès 
de ton libertirage , & de l'efpèce de gloire 
que tu met3 à furpaffer en corruption & 
en efîrônterie, ce que ton fexe produifit 
jamais de pkis pervers* Toutefois , quel- 
que défavorables que te foient ces fentimcns, 
il s'en faut bien qu'ils sûllent jitfques à vaè 
donner de la haine : je te plains, Si defire { 
ou de te voir renoncer à Fopprobf e dofft^ 
tu aimes à te couvrir, ou de pou voir étein? 
dre dans mon fein cet intéFct vif &: ten«^ 
dre qui,. malgré moi, tn'a attaché i toi 
dès le premier inftant que je t'ai vue ici; 
Je fie fçais. Mire woult, dans quelles cir^ 
confiances, dans quel teitis, nî dans quelle 
contrée j'ai pu te rencontrer ; mais un fou* 
venir confus , & que je m'efForçois de dé-* 
mêler lorfque tu es venue, me rappelle 
tes traits ^ & le fon de ta voix:, de ta voix» 
qui pénètre mon cœur , ne m'efl pas in- 
connu 4<. 

Mirewoult étonnée, iidiie regarda fixe- 
flaent, pâlit, recula comme épouvantée^ 
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s'arrêta , & revenant vers moi : t^Non , dit- 
file , non , il n'eft pas poffible : mon erreur 
cil abfurde. . • Sa mort ne fut que trop cer- 
taine ; mille témoins le virent escpirer. . » 
Cependant ce ibnt-là tous fes traiis y c'eâ-14 
ù, YQÏx j & ce feroit lui-même, s'il eût 
vécu, jufqu'à préfent. . . Tu te fouvieos ^ 
dis-tu , de m*avoir vue. Et toi , dont la 
préfence me caufe la même furprife , d'où 
çs- tu, quel pays t*a vu naître « ? Je fuis An- 
glois, lui répondis-je. Jufie ciel, s'écria 
Mirevoult ! Ânglois ? Et de quelle prp- 
yince , de quelle ville ? Hélas ! lui repar- 
tis-je , d'une ville oîi j'ai paffé des jours 
4élicieux, & d'oii ma premiers fortie a 
«té bien funefte ; je fuis né à Canlorbery. 
A peine j'eus prononcé le nomde ma pa- 
trie, que Mircwoult s'élança dans mes bras, 
& me ferrant dans le iiens, les yeux remplis 
de larmes : » Quoi c'eft-toi ; c*eft G vinett î 
& fous le nom de Mirevoult , tu ne peux 
reconnoître Jenny , ton ancieane maîtreffe } 
n Jenny , grand Dieu ! Jenny , la concubine 
d'une troupe de fcélérats ! Jenny , qui eût 
été mon époufe adorée , fi l'horrible pré- 
vention des juges de Deal ne m'eût forcé 
de renoncer à mon amour & à fa main l 



^4 l£ MEMDIAtfT 

Vous Jcnny ; vous l'aimable & refpeâablé 
fille de rbonnête M. Roberty ! Non , Mire^ 
▼ouït 9 non 9 je ne vous croispas. Il eil vrai 
que vous lui reflemblez : il eft vrai que c'é- 
toientlà fes yeux^quec'étoit là fa voix : mais 
Jenny étoit l'honneur comme Tomement de 
fon fexe. Jenny avoit encore plus de vertu 
que de beauté , quoiqu'elle fut fans con- 
tredit la plus belle des filles <<• • • Que le ciel 
te confonde 9 dît Jenny ou Mirevoult, ea 
éclatant de rire. Hé quoi , G^inett ; l'âge 
ni le gibet n'ont pu te corriger de ta cré- 
dulité? Laifle-là ma vertu ^ que )e ne puis 
me fouvenir d'avoir jamais connue ,& ces 
rares qualités auxquelles je ferois fâchée 
d'avoir aucune forte de prétention* A Can- 
torbery , mon ami , la fortune de ton père ^ 
le mauvais état des aftaires du mien y 6c 
la fituation oh m'a fécondité m*avoit mife 
pour la quatrième fois , m'engageoient à te 
laîiTer dans une erreur qui te plaifoit & qui 
m'étoit utile : j'étois intérefTée à te trom- 
per ; mais ce grand intérêt n'exiflant plus, 
je veux bien t'apprendre en amie que , lorC 
que tu afpiras au titre glorieux de mon 
époux 9 il y avoit dix ans au moins que 
j'exerçois^ à peu de chofe près^ dans notre 
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•omtniine patrie , la même profcffion que 
j'exerce avec tant de délices depuis envi- 
ron deux ans dans Tifle des Hirondelles. Tu 
te faifois pendre à Deal , mon cher, préci- 
fément lorfqu'à Cantorbery j'étois occupée 
adonner le jour à mon quatrième enfant; 
& je t'avouerai ingénument que je te re* 
|;rettai , parce que je ne pouvois guère me 
flatter de trouver un fécond Gvinett dant 
la Grande-Bretagne. Le même événement 
qui nous fcpa'ra , ne tarda point à hâter la 
ruine de mon père. Il comptoit fur ton 
alliance pour réparer ^ autant qu'il eût été 
poffible ,îa mauvaife réputation que je m'é- 
tois faite par la publicité de mes galantes 
aventures ; mais il comptoit encore plus 
ilir ton patrimoine pour rétablir fes af&i- 
res , dont il ne pouvoit plus cacher la dé* 
cadence & le délabrement. Il ne reftoit plus 
à mon père qu'une reffource périlleufe , 
hardie; il s'en fervît , & ne réuflît pas. 
Chargé de Tadminiflration des biens d'un 
pupille fort riche, mon père , ou , comme 
tu l'appelles , Thonnête M. Robertjr , ven- 
dit à très-bas prix les pofleffîons de fon pu« 
pille , qu'il avoit dépouillé. Ses tentatives 
Htt furent point heureufes ; mon père fe 
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trahit par trop d'empreffement , il fut dé- 
couvert , faifi & conduit en prifon. Dans 
le cours de la procédure, bien d'ancien- 
nes aventures & de très- mauvaifes affaires 
que fa prudence avoit aflbupies , furent dé- 
voilées : en un mot , il fut jugé & condam- 
né à donner à Cantorbery la même fcène 
que tu as été forcé de donner à Deal; mais , 
moins heureux que toi , il n'en réchappa 
point. Depuis long-ten^is inftruite du grand 
nombre d'ennemis que ie mérite de mon 
pei^ lui avoit fafcités , je prévis , dès le mê- 
veut jour qu'il î\xt arrêté , tout ce qui lui ar- 
riveroit : je le plaignis infiniment ; mais 
comme mes regrets & tous les mouve« 
mens que j'eufle pu me donner , n'euflent 
point adouci la févérité de fes juges , & 
la rigueur 4e la fentence qu'ils fe difpo- 
Ibient à prononcer contre lui , je fongeai 
à moi-même, &, fans perdre la tête, je 
pris tout l'argent qui reftait chez mon 
père de la vente des biens de foh pupille; 
je vendis à la hâte tous les effets que je 
pus vendre , & quittant Cantorbery pour 
ne plus y rentrer , je me rendis à Londres , 
oïl , fous le nom de Miftriff Mirevoult , 

je me mis en fort peu de tems , grâces à mes 

attraits 
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ftttrahi , à mon adrefle, &à h duperie des 
hommes qui tomboientdans mes filets, éle- 
vée à une fortune brillante , & coulant au 
fein des agrémens & de la volupté des 
jours tiffus par les plaifirs. Mais , mon en- 
fant, il n^eft point fur la terre d*état vrai- 
ment heureux , ni de (ituation à l'abri des 
revers* Eperdument idolâtrée par le fils 
d*un riche Lord , je ra'occupois du foîade 
le tromper, de leféduife, & fur- tout de 
recevoir , fans paroître intéreffée,les fam- 
ines très-confidérables que je Tengageois à 
dérobera fon père, quand celui-ci s^apper* 
cevant de Tinconduite de fon fils, & ap- 
prenant dans quelles niaîns paflbit l'argent 
qu'on lui voloit , imagina de défendre à 
mon jeune amant de me voir davantage* 
Trop épris de mes charmes , trop enchan- 
té de ma vertu pour obéir à cet ordre 
cruel, ma crédule viâime vînt m'infor- 
mer , dès le jour même , de la défenfe que 
fon père lui a voit faite. Je fuis très denfi» 
ble, Gwinett , & après Tamour du plaifir^ 
le dèfir de la vengeance fut toujours ma 
plus forte paffion. Indignée de Toutrage 
que me faifoit Tinjufte Lord, je donnai 

des confeih violens à fon fils , &c je lui 
RinU IL G 
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♦ défendis rentrée, de nia m^Kon jufqu«5 I 
ce qu'il m'eut vengée. Un; laquais de ce 

• Jeune Seigneur, avec, lequel, jç partageois 
les dans\qae je icecevois, de ^H} maître , 
eut horreur de mon cQmpl.oj, & l'ingrat 

^ me trabiffant, alla révélej tQ^it au vieux 

" Lord. CeHiî-ci furieux, fit arrêter fon fils, 
le menaça , & en obtint XQust, Ipj aveux 

' dont il avait befoih pour .me fecrifiqr à 
fon reffcntiment. J'ignorois tçut ce qui fe 
tramoit contre ma liberté, & jfe goûtois 
par avance le plaifir de me voir.yengée, 
lorfcju'à mon grand étonnemeitt j ^pe yôu- 
pe infolente de foldats entra x,.b\\ milieu de 
la nuit, dans la-maifoii oîi pe Ipgeois ^ en. 
fonça les portes de mon appartenaent , & 
vînt m'arracher de mon lit^ Oit voulut à 
peine me donner le tçms de m^abiller j on 

me cônduifit prefejue 'nue cbfi* 'tîiî ]ytgp de 
paix qui, après m^avoir intef i:<ïgpe , oçdon 

, lia, rnalgré mes crîs& nies prpteftatjpns 
^u*on me renfermât en prifap^^ fc q'jTi ""^^ 
tai que peu de jqurs : con^i^iie.^ devant 
mes juges , jç leur, en impofei pcffl^auda- 
ce de mes défaveux & la fermeté de mes 
Tcponfes , au point que. , quoique accufée 
& prefque convaincue du plus énorme des 
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,^ crimes , îls n'oferent pononcer contre moi 

^ la peine de mort , & me condamnèrent 

, feulement, pour excès de libertinage, à 

r être tranfportée , par le premier vaifleau ^ 

^ dans la nouvelle Yorck. Je regardai mes 

-1 juges avec mépris , & ne pouvant mieux 

faire j je promis d'obcir à leur arrêt. Le 

lendemain, je fus conduite à bord d*ivn pe- 

^ tit navire ^mal équipé, mal défendu, & dans 

. legiiel étoient quatre maHitureufes , con- 

^ damnées, ainfi que moi, à aller végéter 

j^ dans b nouvelle Yorck. Je me liai avec 

i. ,ces,créatures ; mais ne trouvant en eues 

-;. .C[Uedes rejiîorqjlsftupides, des préjugés mé- 

V. prifables, une infoutenable betife &. une 

.' . dégoûtante bàffeffe de caraé^ère , je leur 

- vouai im Souverain mépris. Pour 'me dif* 

- traire de, l'ennui du voyage , je tentai d'a- 
mollir Pâme dure & auftère du capitaine 
du na virç , & dans la vue de réuflir , je mis 
en ufage tout ce que la coquetterie la plus 
artifîcieufe a de plus féduifant : déjà les. re- 
gards moins (évères ,1es égards & les at- 
tentions du vieux marin flattofent mes ef- 
pérances , lorfqu^l fut inopinément attaqué 
par Byran. L'amoureux capitaine furieux 

à la vue du danger auquel j'allo^s être ex- 

G 2 
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pafée , & que je craijnois peu , f<* déftn» 
dit en héros ; mais la valeur de Byran & 
' de fes corfaires décida la viâoîre ; les pi- 
♦ rates s'emparèrent de notre navire, en 
maffacrèrent tout l'équipage , fe faifirent de 
tout ce qu'il tenfermoit, & fe rendirent maî- 
tres de mes quatre compagnes & de moi , 
qui prévoyant les avantages que je retire- 
rois d'une telle aventure me jettai dans 
les bras de Byran , & le remerciai du fer- 
vice important qu'il me rendoit en rom- 
pant les chaînes de ma captivité. Byran & 
fes pirates enchantes de ma gaieté, de ma 
feconnoiffance , fe lièrent avec moi de l'a- 
mitié la plus étroite , & m'amenèrent dans 
cette Ifle , où depuis je règne en fouveraine. 
Quelques troubles , quelques dé fordres oc- 
cafionnés par les quatre créatures qui m'a- 
voient accompagnée', me firent concevoir 
le projet d'être feule l'époufe, lamaîtrefle 
& la reine de Byran & de fa troupe. Ils 
n'étoient que foiblement attachés à ces mal- 
heureufes , & j'eus très - peu de peine à 
leur per^iader de les facrifier à ma gloire, 
à mes plaifirs, & à la tranquillité con^ 
mune : mais , poiur leur épargner les hor- 
reurs {^'uné inort doulouteufe , je les fis 
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émpoîfonner. [Depuis cet heureux Jour > 
je fuis le centre oh viennent aboutir tous 
les vœux &c tous les hommages de la trou- 
pe de Byran. Je règne ici , & je préfère 
Tautorité dont j'y jouis à l'empire de la 
terre. II eft vrai que mes dix-huit époux, 
font les plus fcéiérats des hommes ; je con« 
viens qu'il n'eft point de noirceur dont leur 
ame ne foit capable , & point de crime^ 
dont leurs mains ne foienc fouillées : mais 
fuffent-ils plus fcéiérats encore, ils m'a- 
dorent, ils m'idolâtrent ; je n'ai point de 
rivale, & les confeils que je leur donne |^ 
toujours conformes à l'atrocité de leurs" 
penchans , font des loix qu'ils refpeâenty 
& que j'ai l'avantage de voir exécutées 
prcfqu'auffi-tôt que je juge à propos de les 
prefcrlrç. Gwinett, tu fçais tout mainte-' 
fiant ; je n'ajouterai plus rien à l'ingénuité 
de ces aveux. Par-tout ailleurs , peut-être 
je te déroberois une partie de mon ame; 
mais ici, jem'intéreflfe trop à toi poiur re- 
courir à l'artifice, à la diflimulation. Tu 
me connols ; je t'aime ; je puis tout : ta 
foumiffion entière à mes penchans , à mes 
volontés, réglera ma conduite, . Je t'ac- 
corde le relie de la journée pour réfléchir i 

G3 



joi LE MENDIANT 

maïs ce tems écoulé, xpiite par ton eiiï^ 
prcflement, par ton obéiflance à mes ca-' 
prices, Byran & fes corfaires ; ou trem- 
ble, & redoute les coups inévitables de 
la vengeance de Jenny , & attends- toi aux 
tÊîrribles cfFcts de la haine implacable de 

* ^ . 

Mirewoult. <* 

La rencontre inopinée d'un ferpent irrité' 
ne m*eût pas pénétré d'autant d'horreur' 
que cette affreufe confeflîon m'en donna' 
pour Jenny : mais ce fut la connoiffance mê- 
me de fon caradèrfe infernal qui, en m'éclai- 
rant fur le danger qu'il y auroit à lui laif- 
fer deviner mes fentimens, m'engagea à' 
diilimuler , & à lui cacher ma naine & mon 
indignation. » Mirewoult , lui répondis- je, 
îl ne m'appartient pas de juger des motifs 
qui t'ont décidêmentehtraînée dahslè vice : 
je ne fçiaîs que t'ai mer ; depuis feize zni 
paffés tu connois l'empire abfolii qiié trf 
as fur mon ame ; le tenis ne l'a pds plus 
afFoibli ,qué tes grâces : fois toujours mal 
chère Jenny , ma maîtreffe , mon époufe, 
& compte-moi au nombre de tts adora- 
teurs, de tes amans, de tes maris «. Tu 
mes plais , tu m'enchantes , répliqua l'infa- 
me Mirewoult ^ en ihe tendant la main ;.|e 
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waîgnois que ta fotte vertu ne me forçât 
à 'prendre coiftre toi un parti violent: je 
té jure, Gvineit, que j'ten aiu-ois été vtai- 
jriént dëferpérëe. Ici le goût de la débaucher: 
& le defir du crime nous rendent tbus^ 
égaux : furpa(îe,fi tu t'en fens la forcy , By--- 
ran& fes corfaires en noirceur, en Icélé-^ 
ratefTe; &iîmacondition& mon penchant 
m'obligent de me livrer également à tpus/ 
je te promets 'dû moins b pla<te,la plus 
diftinguée dans mon coçifn Allons rejoin-^^ 
dïe là troupei qui fans dpute eft très-im* 
patiente de'moiis revoir, & d'apprendre 
le refultàt de notre conVerfatîon «• 

Je foufFrois trop dans cet horrible tçte-' 
à-tête pour prolonger ehcbre Tentretien ; 
& acceptant avec empreïTcmént la propo- 
fitîon de Jenny, je la ftrivis dans notre 
habitation commune, ôîi Byran enchanté 
i\x récit que Mirewoult Ivii fit de mes ten- 
ilrcs fentimens pour elle, de mon zèle pour 
fui ,& de mon- attachement aux intérêts 
de notre aiTociation ^ ne voulut pas diffé- 
fer plue long-tcms à me revêtir de l'hono- 
rable dignité 'de garde-magafin. Précédé de 
Byran & {uivi de fa 'troupe , j'allai pren- 
dra folemnélleme'nt poi^çfllon de mon em« 

Ç 4 
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ploi. Afin de me donner une connoiiflancè . 
exaâe de la prodigieufe quantité débets que 
l'on me conâoit. Byran , voulut que tou- . 
tes les richeffes & toutes les marchand!- 

• 

fes de <ios magafins furent étalées à mes 
yeux, & cette opération, qui fut fort lon- 
gue , me donna la plus haute idée de l'o* 
pulcnce de la troupe, de l'éclat & de Tim- 
portance de l'emploi dont j'étois décoré. 
h^s devoirs qitej'avois à remplir étoient 
pénibles & très-multipliés : je n*en étois 
, point fâché , parce que les occupations 
prefque continuelles dont j'étois furchar^ 
gé, me fourniffoient autant de prétextes 
de vivre feul , loin des amis & des com- 
plices de l'odieufe Mirevoult. Entouré dans 
mes magafins de tréfors & de tout ce que 
la terre & Tinduftric humaine produifent 
de phis précieux , je ne concevois rien à 
Tavidité dévorante de ces corfaires & à 
leur attachement à la piraterie , eux qui 
étoient fi riches : car les tréfors raflfemblés 
dans notre habitation étoient prodigieux. 
Afin de donner uriè légère idée de Ténor- 
mité de ces rîcheffes, je me contenterai 
de dire que dans une feule remife que By?» 
hn me fit à la fuite d'une petite excur* 



*•- 
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lîon quSI regardoit comme peu importante , 
je comptai }8oo balles de marchandifes 
angloifes. Le magafin , quoique très-vafte, 
& diviié en plufieurs chambres, ctoit par- 
tout exaftement rempli des marchandifes 
les plu$ riches : car nous étions dans l'ufage 
de jetter dans la mer tout ce qui n*étoit que 
d'une médiocre valeur. Quant à Targent 
comptant , j'avois en çaifTe tout au moins 
3(00,ooo Hv. flerl. (ans compter un tas de 
lingots d'or qui valoient encore davantage. 

Ces immenfes tréfors euffent tous été en 
mon pouvoir, que je les aurois donnés 
pour obtenir la liberté de m'éloîgner de cet- 
te abominable fociété. Qu'on fc figure tout 
ce que la perveffité peut entreprendre de 
plusatfreux, tout ce que l'humanité peut 
tenter de plus féroce, tous les déborde^ 
mens de la plus effrénée brutalité y &C Ton 
n'aura encore qu'une très foible idée des 
mœurs de cette troupe de corfaires, perpé- 
tuellement provoqués, excités à la débau* 
che& aux crimes de tous les genres parl'hor. 
rible Mirewoult. Je n'en raconterai que peu 
de traits ; ils me font trop d'horreur pour 
que je puiffe me les rappeller fans frémir. 

II y avoit près de quatre ans que je vi? 
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vois avec ces monftres , lorfque dans la def* 
nière des courfes maritimes que je fis avec 
€ux t nous rencontrâmes un vaideaù de * 
la Jamaïque : mes fcélërats aflbcies arboré* 
rent le pavillon noir ; le vaïfleau fe dé- 
fendit & tua deux des nôtres ; mais la vie* 
toire fe déclara pour nous. Byran , maître 
du vaiffeau vaincu , y entra, ordonna qu'on 
paflât tout réquipage au fA de l'épée, & 
le barbare vit d'un œil fcrein poignarder 
le maître du navire , cinq matelots , trois 
femmes & un moufTe , qu^il avoit même 
l'inhumanité de railler fur la figure qu'ils 
faifoient en tombant expirans à Tes pieds/ 
Cenavire étoit chargé de rum & de fucre; 
tout cela fut emporté dans Tifle des Hi-' 
rondelle^ , & le rum qui étoit de la plus 
grande violence, fùtbuij^ avidement par' 
les pirates, que de trois ou quatre ton- 
neaux de cette liqueur que nous avions 
pris, en trois ou quatre jours il n'en refta 
plus.rien. Auflî , de dix-fept brigands que 
nous. étions, pn y comprenant. Mirevoult, 
huit moururent avant la fin du cinquième 
jour , & Jenny fut de ce nombre. Je la vis 
expirer dans l'ivrelffe & la débauche, & 
Tborrcur que j'avois pour elle pe me per- 
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inlt point de donner des regrets à fa mort» 
Byran qui avoit biplus que les autres, mou- 
rut auffi après avoir lutté quelque tems con- . 
tre la mort. Trois ou quatre heures avant 
que d*expîrer, il m'ordonna en préfence des 
pirates , d'écrire fous fa diftée fes derniè- 
res volontés : j'obéis, il me nomma fon hé* 
ritiér, me donna toute la part qu'il avoit 
au butin commun , & figiia le ^tc{lament• 
Je ne comptoîs guère furcett? fucceflîon; 
je mis ce papier dans ma poche, fans pré- 
voir que dans peu il deviendroit pour moi 
une nouvelle fource de malheurs. 

Nous enterrâmes Byran , 3C après avoir 
procédé au partage des magafins Si, de la 
caiffe , je me trouvai poffeffeur de 40 , coo 
liw ftcrl. Ne doutant point que malgré leur 
fortune , mes fcélérats afTociés ne continuai^ 
fcnt leur barbare métier, je ne fongeaî 
plus qu'aux moyens de m'éloigner d'eux 
& de me rendre à quelque établiffement 
Anglois. Je tentai , fans toutefois leur dé- 
voiler mon projet de retraite, de leur ins- 
pirer lesr mêmes vues ; je kur parlai des 
fuites du périlleux métier de corfaire, je 
leur peigftfis^ les agrémens qu'ils auroient fi, 
profitant de leurs richefles, ils roulolejot 
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Vivre honnêtement, & s'établir à là Ja- 
maïque, oïl leur fortui^ même, donc on 
ignoreroit la fource^ les feroit accuéiUir. 
Contre mon attente, mes exhortations pro- 
duifirent le plus grand effet , & il fut con ve» 
nu que nous nous embarquerions nous & nos 
richefTes , & que nous irions nous établir à la 
Jamaïque, &y vivre en citoyens honnêtes. 
Dès le fécond jour tout fut prêt , nos 
tréfors furent mis fur le meilleur de nos 
navires, & avec eux nos plus riches mar- 
chandifes ; nous abandonnâmes le refle 
comme indigne de notre attention. J'aver- 
tis mes aiTociés de ne pas trop charger le 
vaiffeau : mais leur rapacité l'emporta fur 
mes confeils , & ils ne ceffèrent d'y tranf- 
porterdes effets, que lorfqu'il ne fut plus 
poflîble d'y en faire entrer. Nous levâmes 
l'ancre le 3 Août 17 17, & pendant trois 
jours nous eûmes un très- beau tems ; mais 
fur la fin du quatrième nous effuyâmes 
l'orage le plus violent que l'on puiffe ef- 
fuyer fur mer. Vers les fept heures du foir 
nous fûmes obligés d'en venir à décharger 
le navire, & nous commençâmes par def- 
cendre les canons dans la mer : 1 orage de- 
venant toujours plus impétueux I nous jet- 
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tâmes tout à Teau, julqu'à nos cofFre$ 
forts ; enforte que je me trouvai réduit à 
ma première indigence. 

rétois appuyé contre le mât d'artîmon ^ 
moins occupé de mes pertes, que dudefir 
d'échapper à la tempête , quand le Boffe- 
man m'abordant : » Chien de Gvinett , dit- 
il, c'eft'tpi qui nous as tous entraînés dans 
cet abyme : fans toi nul de nous ne fe 
trouveroit dans cette fituation , & nous 
Jouirions des biens qui nous ont coûté taiit 
d'années de foins, de craintes, de travail 
& de crimes : mais , puifque tout eft paffé 
dans la mer , chien de Gvinett , il fiiut 
auffi que tu y fautes ». Fort furpris de cette 
apoftrophe, je demandai au Boffeman ce 
que tout cela vouloit dire ? Tu vas le voir, 
répondit-il, &'\me prenant auflî- tôt par la 
gorge , & deux de (es compagnons me fai- 
iiffant par les jambes, ils me portèrent fur 
le tillac, d'oîi ils me jettèrentdans la mer. 
Uétonnement , la crainte & la fecouffe 
m'avoient prefque ôté la connoîflance ; 
néanmoins je ne perdis pas entièrement la 
tête ; je me mis à nager , quoique fans 
efpérance d'échapper à la mort. Après trois 
#u quatre heures d'exercice & d'efforts» 
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jefentîs mes forces dinriniier, & me voyant 
au . moment d'aller au fond & de périr ^ 
î'adrefTai mes dernières prières à Dieu* 
**Mais dans cet infiant niême^ j'apperçus à^ 
quçlque diftance un corps qui flottoit fur 
les vagues, & que je pris d'abord pour 
un tonneau ; il approcha , & je reconnus 
que c'étoit une; de nos barques que la tem* 

• pête avoit éloignée du rivage pendant la 
dernière nuit. Ce ftcours inattendu mo 

• rendit toute ma vigueur ; Je m'approchai , 

• &y trouvai tout en bon état, jufqu'aux 
. rames. 

Au premier moment de joie , fuccedè- 

. rent de triftes réflexions , & j'en avoîs 

bien/ujet,'Car j'étois éloigné de terre au 

• moinsMe foixante lieues ; jfe n'avois ni com- 
pas , ni boufToIe^ &,qui pis eil^niali- 
mens, & j'avoîs une faim, dévorante. Je 
ne m'abandonnai pas au défefpoir; je.vo- 
guai au gré du vent :. environ trois heures 
après , je fis rencontre d'une caraque Ef- 
pagnole; je demandai du fecours , & je fus 
mis àbprd.Maîs ce fut cet événement même 
après lequel je foupîrois , qui me p écipita 
dans un nouvel abyme: car, pendant que 
je dormois un des matelots voulant par 



* . 
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charité faire fécher mes habits, vuîda nies 
poches, trouva dîfférens papiers qui, portés 
au capitaine , & tous prouvantma graride 
affinité avec les pirates de nflé des Hiron- 
delles , me firent jetter en prîfon aufli-tôt 

* que nous fumes arrivés à Port- Royal» 
Il eft bon d'obferver que^pour intérefTer le 

' capitaine de la caraqué Efpagnole, j'avois 

raconté, avant que de m'endormir, une 

' hifloire fort touchante de mes malheurs t 

.:faiiffc à la vérité , mais que t'a vois cru 

nécefiaire pour me mettre à l'abri de tou- 

, tes perquifitions , n'ofant faire connoitre 
ma triple qualité de pendu en Angleterre , 

-. de marié chez les Hottchtots , & de cor- 
Yaire à Tlffe des flirondelles* 

Ces précautions que la prudence ma- 




que pour âjler éprouver là différence des 
. gibets efpagnoîs avec les potences angloi- 
{es. A la fin de cette longue détention , il 
arriva que dés navigateurs Efpagnole pri- 
rent, je ne fçaïs comment, quelques-uns 
. de ces miférables avec lefqùels j'avois été fi 
riche & îi malheureux dans Me des Hi- 
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rondelles. Je fus tranfporté à Cadix pour 
leur être confronté , & je fis encore un 
féjour de plufieurs mois dans les prifons 
de Cadix. Je croyois n'y avoir été con- 
duit que pour fervir de témoin & de dé- 
nonciateur : je me trompai, je fus traité 
en criminel, & malgré la force des ralfons 
& des preuves que je donnai, les juges 
crurent me faire grâce' en ne me condam- 
nant qu'aux galères perpétuelles : d'oîf je 
conclus que la juftice Espagnole étoit un 
peu plus douce que la Juftice Anglôife. 
J'en tirai une autre conféquence , c'cft cfu'il 
fklloit absolument xju'il y eût une aïitîpa* 
thie marquée & naturelle contre moi dans 
le cœur de tous les juges de la terre', fi 
unanimement portés à me faire toujours 
fubir la peine des co\ipables» 

Je ramai avec beaucoup de vigueur pen- 
dant plufieurs années , & fans autre acci- 
dent que les coups de bâton qui tomboient 
régulièrement chaque jour fur mon dos, 
quelques moyens que je prifle pourWcn 
garantir. La galère fur laquelle j'étoîs en- 
chaîné eut ordre de donner la chaffe à un 
corfaire de Maroc : mais , au lieu d'un cor- 

faire ^ nous en eûmes uols fur les bras : le 

combat 
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bombât s'engagea , la plupart /des nôtres 
furent tués ^ & tous les autres furent pris.' 
Je ne faifois que changer d'efclavage , &c 
cela m'ctoit affez indifférent ; mais ce qui 
ne me Tétoit pas , c'ctoit la perte d'une 
}ambe qu'un . boulet de canon m'avoit em^ 
porté pendant le combat. Le corfaire yain* 
queur , au pouvoir duquel je tombai, eut 
l'humanité de prendre quelque foin de moi, 
& j'étois prefque guéri , lorfque conduit 
à Méquinei, je fus expofé en vente fur. 
le marché aux cfclaves. Dégoûté de la vie^ 
& dans la plus parfaite indifférence fur l'ef- 
clavage plus ou moins dur , plus ou moins 
aviliflant que j'étois au moment du fubir ^ 
je reftai étendu à terre , infenfiblc aux gé- 
miflemens de mes infortunés compagnons 
de fervitude qu'on achetoit à mes côtés , 
& que leur» barbares maîtres maltraitoient 
& frappoient impitoyablement , foit afin 
d'éprouver leurs forces , foit afin de connoî- 
très jufques à quel degré de confiance & de 
fermeté ils pourroient fupportcr la bruta- 
lité de leurs propriétaires & le poids des 
travaux auxquels ils feroient attachés. 
Le malheureux état oîi m'avoit mis te 

canon des corfaires de Maroc > ma maigreui; 
Partit II. H 
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exceflîve , ma pâleur prefquc cadavéreufe 
& ma jambe emportée ^ éloignèrent de moi 
tous les acheteurs; en forte que je reftai fcul 
invendu ^ toujours couché au milieu du mar* 
ché, & m'embarraflant peu d'expirer fur 
cette même place ^ ou dans quelqu'une des 
prifons deftinées aux efclaves» Je m'occu*- 
pois dans ces triftes momens à maudire la 
mal-adrefle du bourreau de Déal ^ l'indul- 
gence des Péguans , l'humanité des Hot» 
tentots , & fur-tout la cruelle douceur des 
juges Efpagnols , qui en m'envoyant aux 
galères , au lieu de me faire périr , com- 
me ils difoient que je le méritois, m'a- 
voient jette dans cette déplorable fituation ^ 
lorfqu'un Mahometan fort richement vêtu , 
d'une figure impofante , & fuivi d'un cor- 
tège nombreux, perça la foule qui s'in- 
clinoit d«vant lui ; il s'approcha de moi , 
& me pouffant avec fon pied :„Et toi, dit-il, 
chien de rameur, dont perfonne n*a vou- 
lu , que fais- tu li couché comme un poii^ 
fon ? Leve-toi , marche , & dis-moi ce que 
tu fçais faire". » Homme fier , importun & 
puiffant, lui répondis- je; lorfqu'a près avoir 
été pendu en Europe , roué de coups de 
bâton à Siam , mutilé au Japon , écorché 
à Congo , attaché pendant quatre aos à la 
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tame en £{pagne , un boulet de canon t'àii« 
ra emporté une jambe , regarde comme ua 
infenfé celui qui te dira de te lever & de 
marcher. Je n'ai d'autres talens que celui 
de fçavoir fupporter des maux dont il n'eft 
pas en mon pouvoir de m'afFranchir. Je fçais 
dire la vérité quelqu'olFençante qu'ellepuiffe 
paroître : fi tu m'achètes , tu feras une fort 
trifle acquifition ; car je ne fuis ni fourbe , 
ni lâche, ni flatteur , ni en état de me char<- 
ger d'aucune forte de travail , pour peu qu'il 
exige de force, de vigueur ou d*adr efTe; mais 
je pourrai , fi tu t'en fens le courage , te ren- 
dre plus doux, plus humain, plus charitable^ 
& alors je t'inftruirai par le récit de mes mal- 
heurs , & jet'éclaircrai par mes confeils *^« 
En achevant ces mots, je repris ma pre-^ 
miere attitude & tournai le dos au Vifir 
( en effet, c'étoit lui-même) di^ magnifique 
Empereur de Maroc. L'audace de cette rc- 
ponfe étonna le Vifir , fort peu accoutujné 
à des propos auffi hardis : mais ce fut côttô: 
hardiefTe même qui lui en impofa : car , il 
eft bon d'obfervcr que le plus (îir moyen 
d'avoir de Tavantage fur les Orientaux , 
cft d'humilier leur orgueil par des difcours 
remplis de hauteur & de vanité. Moha- 

H 2, 
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tnct Ufiley , c'étoît le nom du mînîftf e dé 
l'Empereur de Maroc , garda quelques ma- 
mens le filence ; puis s'adreflant au corfaire 
mon maître : Quel prix mets-tu à cet hom- 
me, dit-il? Invincible Vifir , repondit le 
corfaire , cet homme & moi , nous fom- 
mes tes efclaves; accepte-le; je ferai trop 
heureux que tu daignes le recevoir de moi. 
Qu'on lui compte 300 fequins , répliqua le 
Vifir : enfuite m'adreffant la parole ; fonge à 
remplir tes promcffes , me dit-il , tu m'ap- 
partiens,fuir-moi.Cela fe peut,lui repartis-je; 
mais quelque droit que tes 3 00 fequins puif- 
fent te donner fur moi, je te déclare que 
je ne te fuivrai pas, m'euffes-tu acheté à un 
prix dix mille fois plus haut. Infolent, 
s'écria le miniftre en colère, je fçauraî 
bien t'apprendre à parler à ton maître avec 
plus de refpeft. Tu m'apprendras tout ce 
que tu voudras , lui dis- je d'un très-grand 
fang froid ; mais avec toute ta puiffance , 
jeteprotefte& te jure que tu ne m'obli- 
geras point de te fuivre ; je te confeille mê. 
me de ne pas le tenter, l'entreprife à coup 
fur ne te réuffiroit pas. Et moî, répliqua le 
miniftre tout écumant de rage , je te jure 
parle trcs-feint Aly de te faire empala: l^f 
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rinftant même , pour peu que tu perfifles 
dans ton impudence : crois- moi, profite du 
confeil que ma bonté te donne pour la 
dernière fois , fuis-moi fans balancer , & 
ne réplique pas. La colère t'aveugle , fage 
,Vifir , lui dis- je alors d'un ton plus doux , 
& te fait prendre pour un refus infolent 
une raifon fondée fur l'impoffibilité totale 
où je fuis dé t'obéir. Comment veux-tu 
que je te fuive, fi je ne puis marcher > 
jNe vois-tu pas que je n'ai qu'une jambe ? 
Ne t'ai-je pas dit qu'un boulet de canon 
m'avoit emporté l'autre ? Comment t'y 
prendrois-tu , toi , TEmpercur ton maître , 
& tous les rois de la terre pour faire 
marcher un homme qui ne peut point fe 
foutenir ? 

Le Vifir m'examînant alors plus atten-' 
tivement : Tu as raifon , dit-il en louriant , 
je ne fongeois qu'à la hardicffe apparente 
de tes réponfes , & la colère qu'elles allu- 
moient dans mon ame ne me permettoit 
pas de voir rimpoflîbilité réelle fur laquelle 
elles étoient fondées. Voilà une première 
leçon qui ne fait qu'irriter l'impatience oii 
je fuis de te poflféder. Enfuite Mohamet ap- 
pcUant quelques-uns de its efclavcs , leuc 

H 3 
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ordonna de m'enlever, de me porter dans 
fon palais, & d'y prendre le pliis grand 
foin de moi. Ses ordres furent exécutés 
fort ponôuellemcnt ; on eut pour moi beau« 
coup d'égards ; les plus habiles chirurgiens 
de Maroc furent appelles : leurs attentions 
& leurs remèdes opérèrent fi merveilleu- 
fement , qu'à ma jambe gauche près, à la- 
quelle on fubftitua une jambe de bois , je 
repris en très-peu de jours mon embon- 
point , & ne reffentis plus aucune forte de 
douleur ni d'incommodité* 

Mohamet Ufiley me rendoit de fréquen- 
tes vifitcs ; il paffoit avec moi des heures 
entières , & prenoit tant de plaifir à m'en- 
tendre , qu'il minterrogeoit fans ceffe : mes 
réponfes lui parurent fi raifonnables & fi 
fetisf aifantes , que bientôt n'ayant plus rien 
de caché pour moi , il n'entrcprenoit rien , 
ne décidoit aucune affaire dans le confeil 
fuprême de l'Empereur fans m'avoir con- 
fulté ; de manière que ce fut bientôt fur 
moi feul que roulèrent les affaires & les 
foins du gouvernement. Quelqu'entière 
.pourtant que fut la confiance de Mohamet, 
j'appercevois en lui un fond d'inquiétude 
^uialloit quelquefois jufqu'à l'accablement* 

I 
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JLt defir qiie j'avoîs de lui rendre fervicc, 
& peut-être auffi Tambition de me ren- 
dre néceflaire , me donnèrent le defir de 
pénétrer la caufe de ce chagrin qu'il s'efFor- 
çoit de me cacher. Un jour qu'il me fai- 
foit part des applaudiflemens que l'Empe* 
reur avoit donnés à la décifion que le Vifir 
avoit portée d'après mes inâruâions fur 
une affaire très- épineufe»: Mohamet,lui 
répondis-je, ce n'eft pas de l'Empereur 
que j'attends la récompenfe de mon zèle; 
c'eft de toi feulement , & quelque flatté que 
je fois des éloges qu'on te donne, il eft 
un prix auquel je croyois avoir droit de 
prétendre , & que je vois avec douleur que 
tu t'obftines à me refufer «. Etonné de mes 
reproches , & ne comprenant pas ce qui 
pouvoit les lui attirer , le Vifir s'épuifoit 
en offres généreufes : » Ce n'eft point ta for- 
tune , lui di$-je en l'interrompant , ce i\e 
font point tes tréfors , ni même ton rang 
qui me tentent; c'eft cette amitié, Mohamet, 
que tu m'avois promife; ce font les fecrets 
de ton cœur que tu devais dépofe]; dans 

le mien ; en un mot :,;%p'eft ta confiance 
entière , fans réfcrve que mon attache- 
ment &: mes fervices méritoient , & dont 

H4 
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tu juges à propos de me dérober la pluj 
importante partie. Car enfin, illuftreVifir, tu 
as beau te contraindre , les efforts même que 
tu fais pour nie cacher la peine qui agite 
ton anie , décèlent malgré toi les foucis qui 
te dévorent. Ce ne point par motif de vai- 
aie curiofité que je defire de connoître le 
fujet de ta trifteffe ; c'eft pour la difiiper, 
s'il eft poffiblc ; c'eft dans la vue de te fer 
vir, de t'obliger, de rendre à ton efpritle 
calme dont il ne jouit pas.« 

Mohamet m'embraflant avec reconnoif- 
iance : >¥ Oh mon ami , dit-il , c'eft par inté- 
rêt pour toi-même que j'ai cru devoir te 
cacher la caufe trop inquiétante du trou- 
ble qui m'agite : mais tu le veux abfolu- 
/ment , tu l'exiges , je vais te fatisfaire. Du 
haut rang où les bontés de l'Empereur mon 
maître m'ont élevé , de la place éminente 
que je remplis , je me vois à la veille de 
tomber dans le plus cruel & le plus flé- 
triflant efclavage. Dans ce trifte gouver- 
nement , il n'y a prefque point de diftan* 
ce entre le trône & la fervitude : aujour- 
d'hui tous les fujets de l'Empereur m'ho* 
norent , me refpèftent & rampent à mes 
pieds ; demain peut-être ils me fouleron t 
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iaux leurs ^ & me couvriront d'opprobre. 
Le fouvcrain me comble de faveurs ; mais 
il eft affis lui même fur un trône mal-af- 
iuré : des faâions puifTantes cherchent à 
l'en faire tomber , & je redoute d'autant 
plus les complots & les tentatives de ces 
partis , que leurs chefs di vifés d'intérêt, font 
également puiffans , & que chacun d'eux 
cherche à mWtirer à lui , & ne ceffe de me 
perfécutcr par les offres fc^^propoûtions les 
plus brillantes. Si j'inftruits l'Ei^pereurde 
ces conjurations, elles fe réuniront toutes 
contre le Prince & contre moi : fi je me 
déclare pour Tune des faftions , & qu'elle 
vienne à fuccomber , je ferai la première 
viftime de la vengeance du vainqueur ; fi 
je continueà me taire , & que les complots 
éclatent , ou que le prince en foit infor- 
mé par quelqu'autre voie , je paierai de 
ma tête le filence dans lequel jq me ferai 
trop long-tems renfermé» ^' 

„ Je conviens, dis- je à Mohamet , quêta 
fituat ion efi embarraffante & pénible ; mais 
peut-être elle n'eft pas auffi défefpcrante 
que tu le fuppofes: car enfin ; ces chefs des 
faftieux , quelque puifians & quelque ac- 
crédités qu'ils puiiTcnt être , font des fu^ 
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jets de l^Empereur; tu Tes auffi, mû 
ton rang & ton autorité fupérieurs à leur 
condition , te donnent le pouvoir de t'aflu- 

rcr xle leurs perfonnes ; & alors , quelque 
nonid)reufes que foient leurs faâions , il 
te fera facile de réprimer les rebelles^ & 
de les contenir par U terreur de Texem- 
plc ". »Ceft là précifëment , répondit leVi- 
lîr , ce qui n'eft point en mon pouvoir 9 
& c'eft là ce qui augmente mon trouble & 
mes allarmes. Je puis tout dans l'empire & 
fur fes habitans , mais rien fur la perfonne 
ikcrée de l'Empereur, ni fur fes enfans. Or, 
les trois faâieux qui ébranlent le trône font 
les trois fils de l'Empereur , impatiens de . 
régner, animés les uns contre les autres 
d'une haine irréconciliable , & tous trois 
également indignes du fceptre qu'ils veulent 
ufurper. Le plus âgé , prince fans mœurs , 
cft un monilre de cruauté ; le fécond , moins 
féroce > maisplusambitieux &d'une avarice 
fordide, facrifiera tout aux deux pailions 
qui le tyrannifent : le dernier réunit aux 
vices de fes frères la plus honteufe dépra- 
vation , un goût effréné pour les femmes 
& un penchant irréfiftible à la débauche & 
ft la cruauté. Tels font les trois rivaux 
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ijiiî fe difputent une cîouronne qui n'ap- 
partient à aucun d'eux , & dont ils veu- 
lent s'emparer aux prix même de la vie de 
leur malheureux père. Tels font les hardis 
fàaieux qui me follicitent, me preffent de 
féconder leurs criminelles vues. A préfent 
que tu es inftruit, quel confeil me don- 
neras-tu ? & en ma place , à quel parti croi- 
rois-tu devoir donner la^préférence ? " 

» Ma réfolution^ répondis- je à Mohamet i 
dépendroit de la connoiffance que j'aurois 
du caraftère de cette nation , de la puiffance 
plus ou moins étendue que les Empereurs 
de Maroc ont fur leurs enfans , enfin de 
Tordre , s'il en exifte , obfervé dans la fuc- 
ceffion à la couronne impériale. Donne- 
Inoi ces éclairciffemens ; nous ferons plus 
en état enfuite de délibérer fur le parti 
le plus fage que nous aurons à prendre. " 
>» Rien n'eft plus difficile , répondit Moha- 
met, que de te donner une idée fixe & 
diftinde du caraftère de ce peuple, qui n'a 
point de carattère, & qui n'a que des vices, 
tes habitans de Maroc feroient fans con- 
tredit les plus malheureux des hommes , 
fi par la baffeffe de leur ame & la perver- 
fité de leius moeurs^ ils ne méritoient pas 
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Textrcme dureté du joug qui les affcrvit ;; 
& la fé vérité outrée de leur gouvernement. 
Chaque peuple a fon caraftère qui le diftin- 
gue de toute autre nation ; mais on fe 
tromperoit beaucoup , fi on vouloir juger 
de ce peuple par tous ceux des autres ré- 
gions. Cet Empire n'eft point habité par un 
. peuple unique, c'eft un mélange de nations 
différentes les un(s des autres y &c qui ne fe 
reffemblent ni par leurs mœurs, ni même 
par leur corruption, quoiqu'elles foient 
prefque toutes très-corrompues. Les Bt re- 
beres , ou les anciens habitans du pays, con- 
Jfervent avec leurs anciens ufages , leur goût 
pour rindépendance ; & ce goût efl tel que 
dans la vuedeconferver du moins en appa- 
rence la liberté de leurs pères , ils fe font 
conftruit des cabanes fur les montagnes ^ 
où ils vivent dans la plus dure indigence. 
Les Arabes', vagabonds aujourd hui, comme 
ils Tétoient il y a dix fiècles , errent de 
lieu en lieu , de contrée en contrée , & 
cultivent les plaines où ils conduifent leurs 
troupeaux. Les Maures , pafêffeux , pau» 
vres , fort maltraités, & pourtant très-nom- 
breux , font avides , trompeurs , fuperfti*-^ 
tieux , jaloux y vindicatifs & traîtres ; mais 
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^olns dépravés cependant que le$ Juifs qui 
forment ici la quatrième claffe des habitans^ 
& qui furpaffent tous les autres en four- 
berie & en fcélérateffe : la. cinquième cft 
compofée de Renégats^ les plus déteflés &: 
les plus déteftables des hommes. La der- 
nière clafle enfin ^ & peut-être la moins 
xnéprifàble ^ eft celle des efclaves qui ap-« 
partiennent prefque tous au fouverain , & 
dont la condition eft infiniment au deflbus 
de celle des plus vils animaux. Telles font 
les qualités perverfes des habitans de cet 
Empire ; & tu vois que fur ces qualités il 
"y auroit de la folie à fonder aucune efpé- 
rance. A l'égard de l'autorité de l'Empe- 
reur fur fes enfans, elle eft entière, defpo- 

tique , arbitraire, & la même , en un mot ; 
que celle qu'il exerce fur le rcfte de fes fuj 
jets ; il a fur eux , comme fur les plus vils 
efclaves , droit de vie & de mort ; & ce 
droit inhumain , il cft fouvent forcé d'y 
recourir , parce qug le trône n'étant ici nj 
cleâif, ni héréditaire, mais la proie du plus 
fort, il eft rare que les fils des Empereurs, 
pour peu qu'ils foient ambitieux & qu'ils 
aient acquis de l'autorité, ne cherchent 
point à s'y placer & à prévenir , en détrô- 
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nant Iwr père , les révolutions qui les eif 
élpigneroient après la mort du légitime 
poffeffeur. Auffi dans ce gouvernement ne 
fe paffe-t-il guère de génération où Ton ne 
voie le parricide fervir aux fils du fouve- 
rain de premier échelon pour s'élever au 
rang fuprême ; de même qu'il n'eft guère 
de pays fur la terre où Ton voie plus 
fréquemment le Prince fe baigner dans le 
lang de fes enfans. Les annales de cet Em« 
pire en offrent une foule d'exemples. Dans 
le grand nombre de ces événemens, je ne 
m'arrêterai qu'à la terrible cataftrophe que 
je vis dans mes jeunes ans fe paiTer fous 
mes yeux. " 

„ Il y a quarante années que cet Em- 
pire gémifToit fous les loix tyranniques du 
barbare Muley Ifmael. Par la plus incon- 
cevable des contradiftions , ce Prince, né 
cruel, fe rendit aufli célèbre par fa férocité 
que par fon zèle fanatique pour la Religion 
& pat Ion fcrupuleux attachement aux 
préceptes du Koran. Il étoit en effet fi ri- 
gîde Mufulman que, malgré la trop longue 
durée de fon règne , on aiTure que jamais 
il ne but ni vin , ni liqueurs fortes. Sé- 
yère obfervateur du Ramadan ou du carê- 
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ine y II n'entreprenolt rien , ne tramoit 
aucun lâche complot , n'ordonnoit aucun 
meurtre , aucun affaffinat , fans avoir int- 
voqué les lumières d'en haut , &. le fecours 
du faînt Prophète , dont il ne prononçoit 
le vénérable nom que profterné à terre ; 
en un mot, il faifoit chaque jour, & dans 
quelques circonftances qu'il fe trouvât , 
toutes les prières prefcrites à la loi : 
fe regardant comme le premier magiftrat 
de l'Empire , il adminiftroit lui-même la 
îuflice , fouvent avec impartialité , toujours 
avec rigueur ; & cette rigueur le portoit 
aux excès les plus inouis , ainfi que l'é- 
prouva un pauvre fermier Berebere quiofa 
fe plaindre à lui du vol qui lui avoit été 
fait de deux bœufs par quelques-uns des 
Nègres du Prince. Le fermier eut à peine 
porté fa plainte, que Muley Ifmaelfit paffer 
fous fes yeux toute fa garde nègre en re*- 
vue, tirant fur tous ceux que le fermier lui 
îndiquoit. Le maflacre fut très-confidéra- 
ble : lorfque l'accufatcur ceffa de défigner 
des coupables, Muley le regardant avec 
fureur , lui demanda quel dédommagement 
il lui donneroit pour la perte de tant d'hom- 
mes utiles ; le feraûer ne fçut que répon^ 
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dre 9 8c Iftnael irrité lui jfitfubir lo^mêniê 
genre de mort. Ce monflrueux Muley com- 
mença à régner en 1671 , & il ne s'atten- 
doit guère à porter une couronne : avant 
que de monter .fur le trône y il s'ocçupoit 
dans Mequinez à cultiver la terre , & à 
améliorer parle commerce , l'état de fa for- 
tune. Le fuccès qui avoit couronné toutes 
fes cntreprifes, lui avoit donné un tel at- 
tachement pour Mequinezy qu'il y fixa (a ré- 
fidcnce , lorfque le fort Tèut élevé à l'Em-. 
pire : mais cet attachement ne s'étendit pas 
fur les habitans mêmes de Mequinez qui ne 
furent ni plus heureux , ni moins perfécu* 
té% que le refte des fujets; Muley les traî-? 
toit tous fans diflindion^ fans préférence; 
comme autant de vils animaux , de la vie 
defquels il pouvoit difpofer au gjré de fes 
caprices ; enforte qu'il ne fortoit jamais 
de fon palais qu'il ne coupât la tête aux 
uns ou par colère, ou par amufement , & 
qu'il n*en tuât quelques autres à coups de 
fufil , pour s'exercer & montrer fon adreffe. 
Il furchargeoit fon peuple de tant d'impôts, 
que ceux dont il épargnoit les jours , por- 
toient envie au fort de ceux qu'il mafla: 
croit, tant fa Yoraçitértndoit afFreufe Tin- 

digence 
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digehcô de fes malheureux fujets. Il marqua 
pour les Maures quelque préférence ; maïs 
il les obligea de le fervir à leurs dépens , ^ 
fans qu'il leur donnât hi habits , ni armes ^ 
nifolde^ ni vivres^ Il fît partif en 1705 
un corps de Nègres , avec ordre d*allef 
joindre iau^ extrémités de TEmpirè Muley 
Sidan fon fils. AfFoibli par la mifèrc ce 
corps de Nègres étoit dans Tctat le plus 
déplorable , & les officiers , prefqu'auifî 
malheureux que leurs foldats , demandè- 
rent de l'argeiit pour vivre dans la route* 
Muley, auquel ils s'adrefierent > leur ré- 
pondit avec colère : Voyez- vous chiens de 
lylaures ^ les ifiulets , les chameaux & les 
autres animaux de mon empire me de- 
mander quelque chofe pollf leur nourri^ 
ture ? Inlitez-les, partez, exécutez mes or* 
dreSy ou je vais vous faire maffacrer, L'in* 
térêt, l'avarice & Tufurpatîôn dirigèrent 
toutes les démarches de ce Prince bar- 
bare : lorfqu*un particulier venoit fe plain* 
dre à lui d*avoir été volé par quelqu'au- 
tre particulier , Ifmaël ne manquoit pas à 
obliger l'accufé de lui rapporter fon kr- 
cin : l'avide Monarque s'en emparoit ^ éd 

condamnoit le coupable à lui payer UA^ 
FartU IL I 
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très-groffe amende. Souvent auffi Mulejr^ 
lorfque Taccufé jouiffoit d*une fortune hon- 
nête ^ le condamnoît à un châtiment rigou* 
reux 9 dans l'efpérance qu'il fe racheteroit 
à prix d'argent. En un mot , fous ce ty« 
yan, c'étoit être coupable & profcrit que 
d'être riche ; enfarte qu'ail fuffifoit d'être 
Coupçonné d'avoir ou du bien ou de Tor , 
pour être inévitablement condamné à pé- 
rir, après avoir vu tous fes biens pafler, à ti« 
tre de confifcation , entre les mains du prifu 
ce. La tyrannie difmaël .s'étendoit dans 
tous les pays fournis à fa domination ; 6c 
fâ cruauté qui dévaftoit Mequinez , n'épar» 
gnoit pas même aux objets les plus chers 
de fes paflions & de fes vices, aux 300 fém* 
mes & aux yoo concubines qui avoient 
le malheur de languir dans fan ferrail. Elles 
ne Tapprochoient qu'avec terreur , & fa 
préfence étoit pour elles d'autant plus ef- 
frayante, qu'il ne fe paffoit guère de jour 
qu'il n'en facrifiât quelqu'une à fa férocité. 
Celles qui loi plaifoientle plus, il (e coni* 
tentoit de les faire cruellement maltraiter 
par fes eunuques , & de leur faire effuyer 
les outrages les plus aviliflans : à l'égard 
d^s autres^ il s'amufoità inventer contr'elr 
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les les plus douloureux fupplices , aftn de 
jouir du fpeftacle de leurs tourmens : quel- 
quefois auilî ) dans (es accès de rage ^ trop 
impatient pour attendre l*appareildestoui> 
mens ^ il les égorgeoit lui-même pour les 
plus légères fautes. Ses enfans> ceux mê- 
mes pour lefquels il paroiffoit avoir le plus 
d'attachement , n'étoient pas plus à Tabrî 
des iranfpôrts furieux de fa férocité* II eut 
des favoris , & il les fit tous périr par 
le fer des bourreaux, Ceft une chofe fur- 
prenante que Muley , odieux à fes peuples^ 
^étedé de (es courtifans i abhorré de fes 
proches , & fe portant habituellement au^c 
excès les plus révoltans, ait paifiblement 
porté la couronne dans un pays où les 
révolutions fe fuccedent fi rapidement , &C 
où les détrônemens font fi fréquens» ïf- 
maël cependant ne vit des faâions fe for- 
mer que dans le fein de fa famille , & il 
n'eut de rebelle à punir que (oa fils Ma* 
hamet , qui tenta de lui ravir le trône , 
3^ que Muley fit expirer de la plus cruelle 
manière. Voici quels furent les attentats 
de Mahamet , & quelle fut la vengeance 
de fon barbare père. 

Mahamet étoit né d'une efclave Géor» 

t 1 



iji LE MENDIANT 

gienne Chrétienne ; la beauté de cette jeune 
efclave , fes grâces , la douceur de fon ca- 
taôère avoient tellement captive Famé fa:-* 
rouche d'Ifmaël , qull parut vouloir fe cor- 
riger de fon humeur fanguînaire/mais il 
ne fît fur lui-mcme que de foibles efforts, 
& tous fes projets aboutirent à préférer 
cette Géorgienne à tout le refle des beau- 
tés qui peuploient fon fcrrail. La paflion d'If- 
xnaël pour cette jeune femme , lui infpi- 
ra pour Mahamet toute la tendrefTe dont 
fà vile ame étoit fufceptible : il lui donna 
des maîtres & une éducation dign^defa 
naiffance ; en un mot , il voulut qu'il fut 
inftruit en Prince , tandis qu'il laifToit fes 
autres enfans croupir dans l'ignorance. Le 
règne de la belle Géorgienne fut de cour- 
te durée , & elle fuccomba fous les com- 
plots & les artifices de Laila-Ajaiha , fem- 
me fans mœurs , d'une figuré révoltante , 
mais trèsambitieufe, &qui par la méchan- 
ceté de fon caràôère , {ts fourberies , fk 
noirceur & fa cruauté , acquit un tel em- 
pire fur le cœur d'Ifmaël , qu'il éleva ce 
monftre de laideur au rang de Sultane fe- 
vorite. Laila ne fe vit pas plutôt au rang 
de Souveraine^ qne dans la crainte de voir 



\ 



BOITEUX. 133 

tin jour le fils de Tefclave Géorgienne pré- 
féré à fes enfans , & jaloufe de la ten« 
dreflfe de Muley pour Mahamet , elle forma 
l'atroce projet de perdre & ce jeune prince 
& fa mcre. Celle-ci ne tarda point à être 
iacrifiée. Laila , dans un moment de féro- 
cité de Muley, accufa fa rivale d'infidélité, 
& fur cette accu fation,Ifmaël la fit étran- 
gler. Mais il étoit plus difficile de faire or- 
donner la mort de Mahamet : cette diffi- 
culté parut môme bientôt d'autant plus, in- 
surmontable, qu'Ifmaël ayant reconnu l'in- 
nocence de la Géorgienne qu'il avoit fait 
jpérir, redoubla de foins & de tendrcffe 
pour le jeune Mahomet. Celui-ci n'en de- 
vint que plus odieux à Laila, qui ne dou- 
toit point qii'un jour il ne fût élevé fur le 
trône au préjudice de fon fils Sidan, prince 
cruel, abhorré de tous ceux qui le con- 
noifToient, & quifembloit, quoique très- 
jeune encore, furpaffer Ifmaël lui même en 
avarice , en injuftice & en férocité. Mu- 
ley n'ignoroit ni lesfentimens de Laila pour 
Mahamet, ni les projets affreux qu'elle 
tramoit contre lui ; <& craignant tout de fa 
propre foibleffé & de fon attachement à 
cette exécrable furie , il prit par avance de 
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fages précautions pour dérober fon fils an:c 
attentats de fon implacable ennemie. Ehns 
cette vue, il donna quinze quintaux d'a.« 
^f nt à Mahamet , & lui commanda d al- 
ler prendre poffeffion du gouvernement 
du vieux ferrai! de Taâlet ; {errail o\x 
ftoient renfermées, au renouvetlement du 
ferrait de Mequinez, les anciennes femmes 
& concubines du fouverai^i. Mahamet fe 
rendit à Tafilet^ oîi peu de jours après, tl 
fe brouilla avec Maimon, fon frère, qui 
refufâ de lui céder le commandement de 
cette place. Les deux princes irrités prirent 
les armes , & fe livrèrent plufieurs cornai 
bats. Ifmaël informé de la haine qui divi- 
foit fes deuxenfans, entra en fureur coi>- 
tr'eux, les fit prendre l*ùn & Tautre , & 
amener enchaînés à fa cour. Après les avoir 
menacés du poids de fon indignation , il 
"leur ordonna de s'en remettre i fon juge- 
ment , & de difciiter leurs droits ; ils obéi- 
rent ; Maimon fe répandît en injures, per- 
dit fa caufe, fut difgracié même & condam- 
né à un exil. Avant que de fe retirer, Mai- 
mon^ tranfporté de colère , dit que ce n'étoît 
ni la cour de Mequinez , ni fon ancien gou- 
vernement qii'il regrettoit, qu'il n'étoittt^ 
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%i^& que de fe voir facrifié au fils d'une 
elclave Chrétienne , & qui étoit Chrétien 
lui même. Mahapiet repoufla cette injure; 
Maimon lui répondit par les propos le plus 
outrageanSy & Muley qui d'un mot eût pu* 
terminer la querelle, fit donner un fabre 
à- chacun de fes deux en&ns. & leuror* 
donna de fe battre en fa préfence : fpec- 
t^icle affreux , mais digne d'un tel monftre* 
I,.e5 aâiilans , moins farouches que Muley , 
fe jettèrent entre les deux combattans, &c 
il force d'inflances, engagèrent l'Empereur 
à ordonner aux deux rivaux de ceffer le 
combat & de quitter les armes» Mahamet 
étott trop courroucé pour entendre cet or- 
dre, il continua d'attaquer Maimon ; Ifma^I 

courroucé prit un bâton & le frappa : le' 
jeune prince plus furieux encore, s élança 
fur fon frère , le terrafla & le foula aux pieds. 
Ifmaël ne fe pofifédant plus , prît fa lance , 
& on eut bien de la peine à Tempêchei: 
d^immoler fon fils , qu'il accabla d'injures , 
qu'il maudit & bannit & dé fa cour. Ma« 
hamet fe difpofoit à obéir^ lorfque Muley 
ceflant d'être agité par la colère, fentit fe 
réveiller dans fon cœur la tendreffe pa- 
ternelle ; il rappella fon fils, lui pardon* 

I4 
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Ba & lui offrit une féconde fois îe gouver? 
nement de Tafilet : Mahamet préféra ce* 
lui de Fez, où il étoît aimé du peuple, 8c 
oh il paffoit d'heureux jours depuis quel- 
ques mois , lorfque (on père lui envoya or* 
dre d'aller prendre inceffamment les rcne^ 
du gouvernement de Tafilet. Mahamet cou- 
vrit fon refus du prétexte d'une maladie 
qui ne lui permettoit point, difoit-il^ de 
quitter le lit. lûnaël allarmé lui envoya {oxk 
médecin : Mahamet tenta de le corrompre; 
mais le médecin , de retour à la cour duTy-' 
r<i(i , dévoila tout ; &Muley, à la: fuite d'u- 
n^ lettre remplie de reproches amers , vou- 
lut bien difpenfer'.ibn fils d'aller à Tafilet ^ 
à condition qu'il ik rendrait à Momigara^^ 
M-ihamet fe fournit d'autant pUis volon-- 
tiers à cet ordre qu'il étoît affuré de trouver 
à.Montigara, Muley Cherif, fon frère , qu'il 
aimoit tendrement. Ces deux princes vécu- 
rent enfemble pendant cinq années dans la 
njeilleure intelligence. Vers la fin' de la cin- 
quièmeannéedu féjour de Mahamet à Mon- 
tigara , le gouverneur de Tanidant s'étant 
révolté , Ifniaël le fit étrangler , & donna 
fon gouvernement , le plus confi^érable 5c. 
Uplus icnportant de l'empire^ à Mahamet* . 
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Soiis ce nouveau gouverneur , les troubles 
que fon prédéceffeur âvoit fufcités, fiirent 
pacifiés , & les faâieux qui reftoient dans 
cette province, furent punis, exterminés 
ou dtfperfés. Les fuccès de Mahamet & Té- 
dat de fa réputation réveillèrent la haine 
de Laila , qui toujours dans la crainte de 
/ le voir un jour élevé furie trône, renou- 
vella fes perfécutions , & lui tendit un nouf 
veau piégé. Ifmaël étoit allé paffer quel- 
ques jours à Oran : pendant fon abfence 
de Mèqurnei , Laila envoya à Mahamet une 
lettre contrefaite, & fcellée du fceau de 
l'Empereur, qui detnandoit la tête d'un vé- 
nérable vieillard , Cheik des Arabes , qu*IC- 
maël aimôit 'beaucoup, & qui avoit rendu 
à la couronne les fervices les plus eflentiels. 
Mahamet trompé par cette fàuffe lettre, exé- 
cuta en gémiffant les ordres qu'elle renfer- 
moit, & malgré lui , fit étrangler le Cheick 
des Arabes, dont il envoya la tête à Me- 
quinez par un courier. Ifmaël indigné de 
cette exécution, envoya ordre à Ma- 
hamet de, fe rendre au plutôt à fa cour. 
Le gouveirneur de Tarudant obéit , & fe 
hâta, d'arriver à Mequinez, où il trou- 
ya fon père vivement courroucé j ôc les 
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f nfans du Cheick qtii demandoient jufUctf 
contre l'affa^aat de leur père. 'Ifmaël )et« 
tant des regards d'itidignatipn fur Mahamet» 
iiii demanda compte du fang qu'il avoit 
verfé : le gouverneur deTarudant^ furprU 
tfun tel accueil , montra la lettre qu'il avoil; 
reçue, Ifmaël la lux, & connoiffant la perfi. 
die du ftratagême qu'on avoit employé , 
il entra dans la plus étrange fureur ^ montaà. 
cheval , & courut rapidement au ferrail ; 
peribnne ne douta qu'il n*allât; immoler la 
coupable LaiU : mais cette femme rufée fe 
défendit avec tant d'adrefle^ & calma fî 
bien la fureur d^Ifmaël, qu'il £e contenta de 
renvoyer fon fils àTarudailt^ & de donner 
une légère fomme aux enÊm^ dli>^Cheiclc 
4es Arabes, ^n dédommagement de la mort 
de leur pere« Mahamet qui s'étoit flatté de 
triompher de fon ennemie , vit alors toutes 
its efpérances s'évanouir ; & ne doutant 
plus des atroces, difpofîtions de Laila, il 
fentit bien qu'elle ne cefieroit jamais de le 
perfécuter , &c qu'il faudroit tôt ou tard 
fuccomber fous cette ennemie. Le cœur 
vivement ulcéré, l'imagination effi'ayéè 
& la tête remplie de ces affligeantes pen- 
(èt%^ il fe retiroit triftement à Tarudant* 
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•lorfqu'il rencontra fur fa route TAlcaïde 
:Calcr qui ramenoitdes côtes de Guinée des. 
tréfors très-confidérables pour l'Empereur 
^e Maroc. Mahamct prenant tout- à- coup 
-une rëfolution extrême , arrêta TAlcaïde , 
. fe faifit de l'or , & fuborna une partie d« 
ceux qui efcortoient ce convoi. A peine £e 
fut-il rendu à Tarudant , qu'il écrivit à (on 
père dans des termes peu mefurés^ &C 
^qui déceloient fes projets de révolte, & 
à Laila , ainii qu à Sldan , des lettres 
remplies de menaces , de mépris & d*in« 
jures. Ifmaël irrité fe dîfpofa à aller étouf- 
fer cette rébellion , & pour ne pas retar- 
der plus long tems fa vengeance , il fe 
hâta de terminer, p?r une aâion d'éclat, la 
guerre qu'il avoît contre les Algériens : 
mais il fut trompé dans fes vues ; lés Algé- 
riens qu'il attaqua à la tête d'une armée de 
70 mille hommes, & qui n'a voient à lui 
oppofer que 11 mille combattans, foutin- 
rent le choc d'Ifmaël, .l'attaquèrent à leiur 
tour, le vainquirent, difperfèrent fon ar« 
mée & le couvrirent de honte. Mahamet 
enchanté de ctt événement, en profita 
avec adrcffe, & groffit fon armée des débris 
de celle de fon père. Fier de fe voir à la tête 
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d'un corps de troupes auffi confidéiàbîe , ïl 
mlla, quoique dépourvu d'artillerie & de 
munitions de guerre, mettre le fiège devant 
^ Maroc ; & comptant fw l'afFeâion des ha» 
'bitans, il fomma impérieufement le gou- 
verneur de fe rendre. Ce gouverneur, trop 
attaché à Ifmaël pom: embràfTer le parti de 
fon fils , répondit qu'il ne trahiroit point foh 
fouvcrain : mais Mahamet , fécondé par les 
.habitans deMaroc , fe rendit, par ilratagême, 
rmaître de cette ville, oîi, en reconnoiflance 
du fervice important qu'on lui a voit rendu, 
il mit tout à feu & à fang, après avoir 
-enlevé les tréfors du gouverneur. II n*y 
avoit que peu de jours qu'il étoit poffef- 
feurde cette capitale, quand il apprit que 
fon frère. Sidan, à la tête des armées de 
J'Empire, venoit Taffiéger à Maroc : il ne 
crut point devoir hafarder dans une feule 
aftion les avantages qui lui avoient coûté 
tant d'efforts à remporter, & fe retira au 
plus vîte dans les murs de Tarudant, où 
il fe renferma avec toutes les richeffes dont 
il s'étoit emparé. Il fe croyoit en fureté 
•dans cette . ville ; mais il y fut trahi^ par 
l'Âlcaïde Boucha-Fra qui gagna fa confian- 
ce, &c dévoila à l'Empereur tous lespror 
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jets du rebelle. Celui-ci furprit, inaistrop 
tard, une lettre de l'Alcaïde par laquelle i| 
rendoit compte au Roi de toutes les opéra- 
tions & de tous les complots qu'on tramoit 
contre lui. Mahamet fitauffitôt affembler 
fon confeil , lut lalettre interceptée , & s'a- 
dreffant au traître , il lui demanda ce qu'à 
fon avis méritoit une pareille trabifon : la 
mort, répondit fièrement Boucha-Fra : Traî- 
tre, s'écria Mahamet, tu viens de pronon- 
cer toi-même ton arrêt: au mênieinftant, 
Mahamet ordonna, par un trait de politique, 
à/Melalde couper la tête de Boucha-Fra ^ 
fi>ii parent, fon bienfaiteur & fon ami* Le 
lendemain de cette exécution , Mahamet 
marcha . contre Sidan : il avoh confié le 
commandement de fes Noirs à Melal qui ^ 
forieux du meurtre qu'on Tavoît forcé de 
commettre , & profitant de cette occafion 
de fe venger , fe laiffa envelopper paf 
Tarmée ennemie ; manœuvre qui obligea 
Mahamet de céder honteufemcnt la viftoire, 
après avoir perdu le plus grand nombre de 
fes foldats. Muley inftruit de ce fuccès , 
ordonna qu'on lui amenât àMequinez tous 
les foldats du rebelle qui avoient été pris 
ks armes à U maiil. Sidan alla lui-même: 
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pfféfenter ces malheureux à Ifmaël^ & ne 
demanda grâce que pourle feul Mêlai , donc 
il peignît le zèle & la fidélité : les parens 
de cet Alcaïde^ unirent leurs fallicitations 
à celles de Sidan , & Ifmaël leur répondit 
qu'il étoit très-dîfpofé à lui laiflerla vîe> 
mais qu^ii doutoit que les parens de Bou* 
cha-Fra fuflent également portés à lui 
pardonner. Ces parens connoifToient tous 
combien Mêlai étoit innocent de raflaffi» 
Qat dont il avoit été forcément rihftru- 
ment , & aucun d*eux n'imploroit contre lui 
la jufticedu prince : mais Ifmaël le haiiToît^ 
& c'étoit-là un crime irrémiflible ; aufli le 
barbare Muley ne tarda- t-il à le faire périr» 
qu*afin de rendre fon fupplice plus folem« 
nel &plus terrible : dans cette vue^ il retint- 
à fa cour y fousdifférens prétextes , tous les 
amis & les parens de Mêlai qui s'y étoienc 
rendus pour folUciter en fa faveur. Au }ouf 
marqué par le fanguinaire Ifmaël, fix Noirs 
vinrent prendre Mêlai dans la prifon oit 
on Ta voit laiiTé languir, & le fiiûl bandé 
fur lui , ils le conduifirent à la moiquée 
principale , où ils le firent affeoir fur une 
pierre, en attendant les ordres de l'Empe- 
reur. Le malheureux Mêlai apperce vantiez 
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Talbes : Traîtres, $'écria-t- il , que ne puis. 
fe parler à Ifmaëi & l'informer de votre 
perfidie ! Que ne puis^je lui dire que j*ai 
été forcé dç tremper mes mains dans le fang 
de Boucha-Fra i mon parent & mon ami ^ 
tandis que c'eft vous feuls qui l'avez fait 
mourir en envoyant fcs lettres à Mahamet. 
Ce fait étoit exaâ , U les Talbes craignant 
que leur trahifon ne parvînt à la connoif* 
Êince de l'Empereur , hâtèrent la mort de 
Mêlai. On le conduifit donc au fupplice 
monté fur une mule, chargé de chaînes» 
& fuivi de plus de 40CO perfofioes , hom« 
mes , femmes ^ enians , (^ par-ens ou fes 
amis , qui faifoient retemir Tair de cris 6l 
de gémiffemens : Mêlai feul , le front fereia 
& la pipe à la bouche, avoir l'air intrépide » 
& paroiflbit braver la mort. Quand il fut 
arrivé fur la place au marché ^ on le fît 
ëefcendre de fa mule ; on le dépouilla de 
tous fes vêtemens , & les Talbes eurent 
grand foin de jetter promptement au feu 
les lettres qu'il avoit fur lui. Alors \t% 
fcieurs l'ayant étendu &. attaché fur une 
planche , lui appliquèrent la fcie fur le 
crâne : les enfans de Boucha-Fra , préfensi 

cette horrible exécution , & excités par lee 
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Talbes , auxquels Ifmaël avoit permis dé 
diriger cette hydeufe fcène , comme ils \t 
jugeroient à propos , firent ôtçr la Tcie de 
deflus le crâne de Mêlai , & la firent placer 
entre fes cuiiTes , afin qu'il foufFrît plus 
lortg-tcms. La vivacité des douleurs lui fit 
pouffer d'horribles hurlcmens» Quand fes 
bourreaux l'eurent fcié jufqu'au nombril^ 
ils ôterent la fcie ^ afin de recommencer par 
le crâne ; enfuite , après avoir féparé fou 
corps en deux parties y les fcieurs allè- 
rent fe préfenter devant le Roi , leurs fcies 
enveloppées , mais leurs mains & leurs 
habits couverts de fang. Le barbare Muley 
fourit d'aife à ce fpeâacle , & donna des 
éloges à la férocité des bourreaux* Ce fut 
ainfi que ce monflre récompenfa la fidé* 
lité de Mêlai , qui n'étoit mort dans le 
fupplice que pour avoir rendu à l'Etat & 
au Prince le plus important fervice. 

Cependant Mahamet s'étoit renfermé dans 
Tarudant, où fon firere Sidan ne tarda point 
à venir Taflléger; mais il fut repouffé fi 
vigoureufement , qu'il fe hâta de fe retirer 
à Maroc. Les fuccès nmltipliés du gouver* 
neur de Tarudant faifoient trembler TEm- 

pereur fur fon trône ^ lorfqu'une rufe fur 

laquelle 
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Uqùdie il comptoit peu, fit tomber ion 
fils rebelle dans fes cruelles mains. Un ven- 
dredi > jour confacré par les Mahométans 
au repos ou au Sabath , Mahatuet fortitd^ 
la ville pour aller viiiter (on camp ; à (on 
retour ^ voulant rentrer dans la place ^ dont 
les portes étoient fermées ^ il fut chvelop. 
pé par une troupe de Nègres que Sidan 
avoir placés efi «mbufcade dans le fofle 
près de la porte même par où le gouvef . 
neur de voit rentrer. Mahamet ne fe dou^ 
tant point encore de fa malheureufe avent- 
ture , fe nomma ^ fe c^oyaAt environne 
de fes propres foldats : Nous te conûoif- 
Ibns bien, répondirent les Nègres, &c'étoit 
toi-même que nous attendions icù Maba* 
met gagna au plus vite la porte ^ mais elle 
étbit fermée , & fe voyant trahi , il fe jetta 
fîirieUx & défefpéréùirce détachement de 
Noirs, & en tua plufieurs, avecd'autant plus 
de facilité qu'ils n'ofoient le frapper , de 
crainte de répandre le fang du fils du Roi : 
à la fin , Tun d'entr'eux coupa les jambes 
de devant au cheval de Mahamet qui tôm- 
ba , fut lâifi ^ enchaîné , & conduit à Ma* 
roc , d*oîi Sidan Tenvoya à Mequineâ:* If- 
'jnaël informé de cet événement , alla au 
PmrtU lU K 
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devant de fon fils jufqu'à Beth , où il s'étoit 
promis de le punir , ne voulant point rem- 
plir fes projets de vengeance à Mequi* 
nez y de crainte d'un ibulevement* Le dé- 
part dlfmaël reffembloit plus à une pom- 
pe triomphale ^ qu'à la fortie d'un, fou ve- 
rain féroce qui alloit fe baigner dans le 
fang de fon fils. Deux cîille chevaux & mille 
fantàflîns accompagnoient le barbare Mu- 
ley ; quarante efclaves Chrétiens portoient 
une profonde chaudière , un quintal de gou* 
dron , cent livres de fuif &• cent livres 
d'huile ; fix bouchers , le couteau à la main 
& fuivis d'une charrette chargée de bois 
terminoient cette horrible marche. Ce lu- 
gubre appareil répandit l'époinrante dans 
Mequinez. La fille de Mahamet pouflbit, 
ainfi que fes jeunes compagnes , des cris 
perçans. La mbnflrueufe Laila même feignit 
de s'intéreiTer au fort du coupable,. & alla 
jufqu'à demander grâce pour lui : Ne vous 
allarmez pas, répondit froidement le fan- 
guinaire Ifmaël ; je ne veux exercer fur 
mon cher fils d'autre vengeance que de 
faire jetter. fur lui un pea d'huile bouil- 
lante. Mahamet arriva à Beth 14 heures 
avant fon père, qui relia un jour & une 
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nuit lâns le voir : enfuite Payant fait con* 
duire devant lui, & Mahamet s'étant jcttéà 
fes pieds pour lui demander pardon , Mu* 
ley garda un farouche filence, mit le fa- 
bre à la main , & fans lui dire un mot , \\ 
lui en appliqua la pointe fur l'eâomac Ma- 
hamet appcrccvant alors les bouchers & 
Pappareil de fon fupplice , demanda grâce 
au nom et Dieu & de Mahomet. lOnaël 
fouriant , ordonna , fans marquer la plus 
légère émotion , à deux hommes de monter 
fur là charrette avec Mahamet , de prendre 
fon bras droit & d'appuyer fon poignet 
fur le bord de la chaudière, & quand ce 
premier ordre eut été exécuté , Muiey 
commanda à un boucher de couper à coups 
de couteau le pbignet de fon fAs : le bou* 
cher plus humain que fon maître , répon- 
dît qu'il mourroît plutôt que de répandre 
le làng de fon Prince, Ifmaël irrité enle- 
va d'un coup de cimeterre la tête du bou- 
cher, & ordonna à un autre la même exé- 
cution: celui-ci obéit, & Mahamet eut la 
main droite & le pied gauche coupés. Pen- 
dant cette fanglante fcène , Muley deman- 
da aux enfans de Boucha-Fra , s'ils étoient 

contens de la punition de ce periîde ) Oui , 
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magnifique Empereur, répondirent - ils ; 
alors Muley adreffant la parole à fon fils - 
Eh bien, malheureux, lui dit-il, connois- 
tu à préfent ton père î A Tinûant il tua 
d'un coup de fufil le boucher qui avoir feit 
îexécution. Mahamet intrépide au milieu 
des tourmens : Voyez, s'écria- t-il , en mon- 
trant l'Empereur , voyez ce vaillant hom- 
me , admirez fa bravoure ; applaudiffez à 
la juftice d'un monftre qui tue également 
celui tiui exécute fes ordres , comme ce- 
lui qui s'y refufe. On enveloppa le bras 
& la jambe du prince d'un fac rempli de 
goudron , afin d'arrêter le fang.; & l'Empe- 
reur montant à cheval, ordonna, fous peine 
de la vie , à quatre Alcaïdes de conduire 
fon fils vivant à Mequinez. La nouvelle 
de cet aae de barbarie jette la confterna- 
tion dans cette viUe , & elle rtm^^xt le 
ferrail de deuil & de trifteffe : Ifmaél in. 
digne des fentimens qu'on avoit pour 
■fon fils, ordonna à fes femmes deconte- 
uir leurs larmes , & pour ajouter la force 
de l'exemple à la févérité des ordtes,ilen 
fit étrangler quatre tfentre celles qui pa- 
roiffoient le plus affligées. Vers le foir , 
Mahamet entra dans. Mequinez, monte fur 
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une mule , le bras en écharpe , & la jam- 
be contenue dans un petit cofFre de bois. 
Les douleurs qu'il foiUFroit^ le chagrin qui 
le dévoroit, & les mouvyémens de fureur 
qui Tagitoient, nerempêcherent pas le Icn- 
demain de recevoir fes amis avec beaucoup 
de calme, de leur témoigner même de la 
gaieté« Ifmaël lui envoya fes chirurgiens ; 
mais le prince ne voulant point qu'on lui 
donnât aucune forte de remède , arracha 
les emplâtres, Se [trompa fi bien la vigi- 
lance de ceux qui le gardoient , que la gan- 
grené s'étant mife à fes plaies , il mou«* 
rut fur la fin du treizième jour. Mahamet 
eut fans doute des vices , mais il fut fage 
& vertueux, comparé à fon frère SLdan ^ 
qui n'ayant plus de concurrent à craindre , 
& fe livrant fans réferve à toute la noir- 
ceur de fon caraâère , fe baigna dans le 
fang des habitans de Tarudant^ s'empara 
des tréfo.r^ de fon frère, &: choifit les plus 
riches .d!entre les citoyens , qu'il fit égor- 
ger. Ifmaël jaloux de fa puiffance , bien plus 
qu'il n'étoit irrité de ces excès de barba- 
rie , lui donna ordre de revenir à Mequi- 
nez ; mais Sidan éluda fous difFérens pré* 
ttxtes^ Çc à la fin ^ rcfuia hautement d'o* 
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béin Ifmaël , afin de l'engager â ferendre â fa 
cour, ufa deftratragême ; il fe tint renfermé 
dans Ton apparteinent,en interdifit l'entrée à 
tout le monde, la Sultane exceptée 9 JSc fit 
publier qu'il étoit attaqué d'une très*vio- 
lente rétention d*urine. Laila, la perfide 
Laila facrifiant fon fils aux volontés de fon 
cruel époux , écrivit à Sidan que TEmpe* 
reur étoit à toute extrémité , & qu'elle lui 
confeilloit de s'approcher le plus promp- 
tement qu'il pourroit des murs de Mequi- 
nez, afin de s'afTurer la couronne. Sidan ne 
donna point dans le piège , &: répondit à fa 
mère qu'il connoiflbit trop bien la fourberie 
& la férocité de Mulcy pour s'approcher 
des lieux qu'il habitoit. L'Empereur nedé- 
fefpérant point du fuccès de fa rufe, conti* 
nua à laiiTer croire qu*il étoit malade : il 
refta conftammeht renfermé, & farietraitc 
excita beaucoup de troubles & de faâions 
dans Tempire, Laila même, toujours dé- 
vouée aux complots^ J)arricide$defon mari, 
écrivît à fon fils que Tétat d'ifmaël étoit 
dcfefi^éré. A cette lettre, Sidan tout aufli 
mauvais fils que Muley étoit mauvais père, 
répondit feulement ces mots : Que le cruel 
Muley foit ou vivant ou mort , je ne quitte 
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point mon armée. Laila mit encore enufage 
beaucoup de ftratagêmes ; mais rien ne lui 
ayant réuffi^ elle eut recours à une dernière 
reffource qui échoua auflî : elle fortit à\x fer- 
rail , montée fur un char , la lance à la main , 
faifant porter devant elle le fàbre impérial^ 
& donnant des ordres avec tant de hauteur^ 
que le peuple croyant cfFeâivcment le Roi 
mort, &: fe perfuadant que Laila vouloit 
ufurper la couronne , fc fouleva , la pour- 
fuivit jufqu'au palais, qui eût été incendié, 
fi Muley ne fe fut montré à la populace 
indignée. Ifmaël ne voyant plus d'autre 
moyen d'arrêter les progrès de fon fils , en- 
gagea (es propres femmes , à force d'argent 
& de promeiTes à le tuer : il eut d'autant 
moins de peine à les corrompre, que Sidan 
en étoit déteflé par fe$ vices infâmes , & 
l'horreur de fes cruautés. Un jour qu'à la 
fuite d'une longue débauche^ quelques-unes 
d'entre ces femmes le trouvèrent endormi 
dans l'i vreffe , elles l'étouffèrent & envoyè- 
rent fa.tête à Ifmaël qui , pour les récom* 
penfer , les fit toutes égorger. Les mêmes 
troubles fe rcnouvellèrent peu de tems 
après, & furent fufcitqs par un troifième fils 
àc l'Empereur ; à l'exemple de fes frères , 

K4 
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ce jeune ambitieux leva l'étendard de la re^ 
bellion. Ifmaël le déclara incapable de rë* 
gner ,-&noninia pour ion fuccefieur Muley* 
Hamet ^ le plus jeune de fes fils , & le plus 
débauché des hommes^ comme il fut pendant 
/on règne le plus cruel & le plus affreux des 
.Tyrans a. 

►> D'après le récit effrayant de ces faits , 
continua le Vifir Mahamet, tu vois à quels 
dangers tn'expoferoit ma criminelle com- 
plaifance pour les en&ns rebelles de l'Em- 
pereur : mais 9 d'un autre côté, jeTçaisque 
des faâions nombreufes & puiffantes pro-^ 
tegent les complots de ces hardis confpira- 
teurs^ & que j'ai tout à craindre, fi j'ofe 
divulguer leis confidences qu'ils m'ont fai- 
tes a. C'eft cependant lui dis- je , ô Maha* 
met , le feul parti que tu ay es à prendre , 
foitquetut'intéreffes à la gloire du prince, 
à fa vie, à fajtranquillité, aureposde l'état, 
2c à la fureté de tes compatriotes ^ foit qu« 
tu n'ayes égard qu'à tes propres intérêts, à 
ton honneur, à ta fortime,à ta vie, à ta 
liberté. Le defir de régner enflamme égale- 
ment les trois fils de l'Empereur : mais le 
trône auquel ils afpirent, aucun des trois 
M peut y parvenir, qu'après avoir écrafé 



(es deux concurrens : il faut donc qullf 
ft'entr«détruifent ayant que d'ufurper le 
fceptre de leur père. Mais pendant qu'ex* 
cités 9 irrités parleur ambition & leur haine 
inutueile, ils s'afFoibliront par les fréquens 
combats qu'ils feront obligés de fe livrer ^ 
combien fera- 1 il facile à ^Empereur, inf- 
truit de leur parricide complot , de profi- 
ter de leurs diviiions & de les accabler^ 
quelque jpeu nombreufe que puiffe être 
Tarmée qui lui refiera attachée. Ainfi donc 9 
,iage Mahamet, leconfeil le plus fage que 
jè croie pouvoir te donner , eft de tromper 
les traîtres 9 de nourrir leurs folles efpéran- 
ces y pendant que dans le même tems tu 
avertiras TEmpcreur des malheurs qui le 
.menacent , & que tu concerteras avec lui 
les moyens qu'il doit prendre pour fortir 
y iôorieux des dangers qui l'environnent «• 
Mahamet fui vit mes confeils , & ils lui 
^ rcuffirent même au delà de fes efpérances ; 
il fe conduiût avec tant d'art que les trois 
. princes , animés les uns contre les autres 
- par fes fuggeftions , fe jurèrent une haine 
• implacable , & périrent tous trois dans les 
divers combats qu'ils fe livrèrent. Maha- 
met inftruifit l'Empereur de la part que 
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î'avois dans cette révolutioo, & après le 
Viûr 9 j'eus toute la Êiveur da prince ^pii 
n'honora de fa confiance ; ehforte que 
pendant près de fix mois )e remplis les fonc- 
tions de miniftre y ainfi que Mahamet mon 
maître, mon collègue, mon bienfaiteur 
& mon aini. Toutefois, je touchois, &: 
ne tîCtn doutois pas, au terme Êital de 
ma gloire , & les rênes du gouyernement 
n'ctoient déjà plus dans mes mains que je 
xrroyois les conferver encore Un brigand , 
jadis efclave, affranchi depuis quelques 
années, méprifé de Mahamet^ eftimé^ 
chéri &: redouté par lesfoldats, avoit parlé 
ihfolemmentà l'Empereur, & en avoit été 
puni ; il fe crut outragé , & le* trsâtre affo- 
ciant à fes complots la plus grande partie 
ide la garde de l'Empereur, forma dans le 
•liience une«conjuration d'autant plus terri- 
ble, qu'elle né fut connue qu'au moment 
où elle éclata , & lorfque le peuple foule vé 
^& tes troupes révoltées fe furent affurés du 
palais impérial & du fouverain lui-même^ 
qui i dans le même jour, fut dépofé & maf- 
facré. Le premier aâede tyrannie de l'ufur- 
pateur , fut de faire traîner à fes pieds le Vî* 
iir Mahamet qui y fut étranglé. Je fus plut 
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nialfaeuretiXy piûfque le nouvel Empereur 
meméprifant trop pour mç faire mourir, 
le contenta de me condamner à iin éternel 
efclavage , fort mille fois plus déplor^Ie 
que la mort la plus douloureufe. Je reilai 
pendant quinze mois accablé fous le poids 
de cette affreufe fervitude, & les mauvais 
traitemens qu'on ne ceiTa point de tne faire 
efîuyer y me convainquirent que de toutes 
mes aventures, celle-là étoit fans contre* 
dit la plus facbeufe &la plus affligeante: 
jc.n*y fpnge jamais fans frémir de terreur. 
Pendant la trop jongue durée de ma 
grande captivité, je fus continuellement 
occupé aux travaux les plus pénibles , les 
plus vils ; & au plus petit moment de re- 
lâche que mes fore es abattues me contrai- 
gnoient de prendre , deux gardes inhumains 
fe jcttoient impitoyablement fur moi, & 
m'accabloient de coups. Pour toute nour- 
riture , on me donnoit tous les foirs , après 
le coucher du foleil, une livre de gros 
pain d'orge frit dans de Thuile , & que j'é- 
tois obligé de porter d'une main à la bou- 
che, tandis que de l'autre je travaillois 
aux plus fales ouviages. Peux pu trois 
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heures après, à environ minuit , on m'en- 
fermoit dans une prifon fonte/raine , qui 
avoit à peu près cinq braffes de diamètre; 
& où Ton me faifoit dcfcendre , au rifque 
de me couper le cou , au moyen d'une 
échelle de corde que Ton retiroit auflî-tôt , 
& Ton fcrmoit Tentrée de cette efpèce de 
tombeau avec une porte de feri . Quelque-* 
fois , fans égard pour ma jambe de bois , 
on m'attelloit avec un imilet bu tmâneà 
un lourd tombereau, & Ton me fouettoit 
inhumainement pour la pluîs légère faute , 
pour la plus imperceptible interruption de 
travail. Je fentois mes forces s*afFoiblir , & 
ne pouvant point efpérer de réfifter long- 
tems à ce genre de vie, je voyois avec 
plaifir le jour de ma mort s'avancer , lorf- 
qitemes gardes ou plutôt mes boutrcaux, 
après avoir épuifé fur moi toute leur in- 
humanité : Chien de boiteux, me dirent- 
ils , il faut que le diable lui-même retienne 
ton ame dans ton corps f puifque tu n'as 
point fuccombé depuis que nous nous 
exerçons à te perfécuter : mais voilà les 
derniers coups que tu recevras de nous » 
demain tu feras libre* Je croyois de bonne 
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foi qu'ils m'annonçoient que le lendemain 9 
jls me mettroient à mort, & je leur en 
témoignai de la reconnoifiance : je me 
trompois cependant , & comme ils l'avoient 
dit, le lendemain je fortis d'efelavage. En 
vertu d'une convention , entre le Conful 
de fa Majcfté Britannique & l'Empereur 
de Maroc, je fus, ainfi que plufîeurs de 
mes compatriotes , mis en liberté daps le 
mois de Septembre 1730, & nous fûmes 
tous tranfportés en Angleterre. 

Dès mon arrivée , je m'informai de mes 
parens , de ma fœur , de mon beau- frère : 
tout cela étoit mort. Je demandai des nou- 
velles de M. Colins ; on nef fe fouvenoit 
pas môme qu'il eût exîfté ; il n'avoit poin^ 
reparu en Angleterre. Briféde fatigue , ac- 
cablé de mifôre, eftropié, mutilé, fans 
appui , fans reflburce , je cherchai de l'oc- 
cupation & je n'en trouvai point. Je me 
misa demander l'aumône, & l'expérience 
m'a appris que , quoique le métier ne foit 
pas lucratif pour les honnêtes mcndians, 
on peut y vivre cependant. Je fuis un des 
plus pauvres de tous ceux qui mendient 
dans toute retendue de la Grande-Bretagne. 
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Outre ma pauvreté , j'ai des infirmités ; & 

malgré tout cela y je ne fuis plus fâché de 
yivrç ; au contraire , il li'eft point de mo- 

ment oh je ne me félicite d'avoir jadis été û. 

mal pendu. 



Fût dt lafecoiîfU & dermin partit. 
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